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Etudes sur le calendrier égyptien
Le sujet que j’ai choisi comme point de départ de ce mémoire pourrait paraîti’e étrange à quelques-uns de mes lectem’s. « Est-il possible, diront-ils, que de simples dates du calendrier soient intéressantes pour l’histoire de la civilisation? » Il en est ainsi, cependant. Ce sont les grands corps célestes, le Soleil, la Lune et les Planètes, qui ont donné une base à presque tout système religieux. Sur eux s'est toudée la division du temps, eC en particulier, la com|)osition du calendrier. Presque toute croyance religieuse remonte à ce qu’on appelle une religion astrale, et l’adoration des différents corps célestes a conduit à des recherches plus appronfondies sur le cours des astres et sur les lois auxquelles ils sont soumis. Ce furent donc des sentiments religieux qui rendirent nécessaire une observation exacte et attentive des corps célestes. Pour pénétrer l’essence de la Toute-Puissance divine, on étudia attentivement les relations réciproques entre le Soleil, la Lune, et les Planètes, et t’influence éventuelle de ces astres sur le destin de riiommc. Ainsi l’astrologie, l’astronomie, et les différentes divisions du temps issues de l’astronomie, sont des conceptions qui ont pris naissance dans le développement progressif
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de la civilisalioii, par suile de croyances religieuses de plus eu plus approfondies. Partout où nous pouvons remonter jusqu’aux sources des principes religieux, nous pouvons constater une chronologie mûrement pesée et fondée sur des raisons astronomiques, et il nous est possible d’en éludier le développement jusque dans ses origines. Mais ce n’est pas tout. D’une analogie entre deux principes calendéi'iques, résultera toujours une analogie entre deux principes religieux, et toutes les fois qu’on rencontrera, chez deux peuples différents, des institutions calendériques analogues, on verra entre leurs croyances et leurs institutions religieuses de nombreuses analogies.
Chez les peuples qui se sont mutuellement prêté leurs institutions calendériques, on constatera facilement de nombreux emprunts au point de vue de la religion, mais en tant que science indépendante, il s’en faut de beaucoup que nous puissions estimer à sa juste valem* rimportance de la chronologie ; paimii les « sciences auxiliaires » de l’iiistoire, elle est même traitée avec un certain dédain. On cherche à pénétrer les événements jusque dans leur essence et à connaître les rapports qu’il y a eu de tout temps entre eux et le destin de l’homme; on s’efforce aussi d’apprécier leur valeur historique; mais l’élément le plus important, celui qui donne à ces événements l’empreinte de la réalité, qui transforme la simple tradition en un fait solidement établi et confirmé par l’histoire, c’est-à-dire la détermination de la date, pai* des recherclies métliodiques, cet élément est considéré comme matière négligeable, même par des érudits de grande valeur.
Tant que nous ignorons la date d’un événement, nous ne sommes pas à même d’affirmer, en toute conscience, sa véi'ité historique, il nous faut tenir compte de la date, si nous voulons définitivement réunir en une trame les fils enchevêtrés des événements.
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Si nous ne pouvons établir, grâce aux ressources de la critique scientifique, l’ordre chronologique pour chacun des événements dits historiques, nous n’avons pas le droit de reconnaître en ces événements les anneaux de la chaîne solide que forment les faits historiques. La chaîne se romprait faute d’un lien solide.
Jusqu’à présent, on a trop peu attiré l’attention sur ce fait. De là vient que, de nos jours encore, nous sommes fort embarrassés devant certains problèmes que nous cherchons en vain à résoudre, mais qui depuis longtemps, si l’on avait su. apprécier l’importance de la date, seraient devenus des vérités scientifiques. Non seulement on ne peut se passer de la chronologie comme science, lorsqu'il s’agit de recherches se rapportant à l’histoire de riiuinanité, mais encore les différentes branches de l’histoire de la civilisation, et, en pai'ticulier, l’histoire de la religion, trouvent une nouvelle base dans la chronologie et, en particulier, dans l’observation exacte de certaines dates calendériques.
Le développement de plus d’un fait religieux nous paraîtra plus clair par l’étude scientifique des dates calendériques, vérifiées par la chronologie. De nouvelles voies seront ainsi ouvertes à nos recherches sur le terrain de l’histoire de la religion et à l’étude minutieuse des coutumes et usages religieux. Une date, en apparence insignifiante, devient importante pour la science quand on recherche les raisons qui ont déterminé la naissance du calendrier.
C’est pour deux raisons qu’on a établi le calendrier: à mesure que la civilisation croissait, il fallut préciser davantage les divisions du temps, et l’on se jiroposa de marquer chaque jour do l’année par un nom qui suffirait à le distinguer parmi les autres jours. Puis, par suite du dévelopjiement de la vie sociale, il fallut souvent se rappeler les événements et les jours reculés, et souvent
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aussi prédire le jour des événements à venir. Alors on fut forcé de fixer des dates et d’inventer le calendrier. — Celuici avait un autre but encore. — Le Soleil et la Lune étaient les symboles des divinités suprêmes ; non seulement on se les représentait comme étant les éléments dont émanaient la lumière et la chaleur, mais encore on leur attribuait celte Toute-Puissance, cause de tout changement périodique dans la végétation et source du bien et du mal sur terre. Ces divinités étaient censées gouverner le monde, et en outre, elles étaient chargées d’établir et de maintenir l’ordre dans l’univers. Les sacrifices qu’on leur destinait devaient ère offerts en leur temps exact, car les dieux qui réglaient le temps, ne souffraient aucune irrégularité à cet égard. — D’où la nécessité d’établir un calendrier.
Le calendrier est donc nue institution primitive, de toute première importance dans l’histoire de la civilisation. Non seulement il s’impose à la vie privée des peuples et de chaque individu en particulier, mais encore il a une très grande influence sur la vie et le sentiment religieux dont il règle les mouvements les plus intimes. Il sera facile, ce me semble, d’acquérir la conviction qu’il y a des rapports nécessaires entre les dates calcndériqnes, et certains actes, usages et rites religieux.
Les claies cctlendci'icj lies offrent un inlé/'êi éniinemment scienlifique^ et, au point de vue de L'histoire de la Religion, on ne saurait assez insister sur l'étude approfondie du Calendrier.
D’ailleurs, le développement religieux chez les anciens Eg3qjtiens, si étroitement liés aux idées chronologiques, ])rouvc bien la vérité de cette affirmation. D’après Wiedemann {Zu den Aegyptischen Monatsnaineii, ap. Oriental. Litleraturzeitung, 1903. S. 1, sq.), il y avait chez eux des divinités spéciales, non seulement jiour l’année, le mois et le jour, mais encore pour chaque
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saison, chaque mois, chaque jour du mois, chaque heure de la journée et de la nuit. De plus, nous savons, par les inscriptions, combien on se préoccupait en Egj’pte, surtout entre le commencement du Nouvel Empire et la XIXe dynastie, de remplacer les anciens dieux parliculiers aux mois par des divinités plus généralement connues. Un lien intime existe donc entre les éléments du calendrier et les éléments de la religion. Nous pouvons le constater à chaque pas; c’est un fait qui nous frappe et nous entraîne à des recherches approfondies. Mais à quoi hon tant de mots ? Les pages suivantes parleront d’elles-mêmes.
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LA QUESTION DU SABBAT
La queslion du Sabbat est un proldème qui a récemment attiré l'attention des savants ; mais ce serait une erreur dépenser que l’intérêt n’en ait pas été vu de|)uis lo ngtemps.
Déjà vers 1870, par suite de nouvelles découvertes de tablettes cunéiformes, les Assyriologues étaient convaincus que le Sabbat des Israélites était une institution très ancienne; Abraham avait pu l’apporter avec d’autres éléments de la civilisation, de son séjour à Ur-tvasdini. Dans une édition antérieure de son ouvrage : « Die Keilinschrifïcn and das (dte Teslamenl », Eberbard Sebrader avait écrit ; « La semaine de sept jours, tout à fait inconnue des Egyptiens et des (irecs (ceux-ci avaient la semaine de dix jours, de même {|ue les lloniains, avant J.-C., avaient la semaine de huit jours), n’est parvenue aux Arabes (pie par rintermédiaire des Juifs, (l’est une institution hébraï(jue ancienne, donc prcmonaUjue^ mais non pas d’origine purement bébraicpie; elle n’est pas non plus [larvenue aux Hébreux par les Araméens; elle est plulcH une vieille institution h(i()jjl.oineiinc cpie les Hébreux ont
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rapportée de leur séjour à Ur-Kasdim, située dans la partie méridionale de la Babylonie. »
Certainement je ne saurais accepter en bloc ce que dit M. Sclirader ; il y aurait surtout des réserves à faire en ce (|ui concerne les Egyptiens’. Je dois cependant reconnaître c|ue ce n’est pas une découverte récente que de considérer l’institution de la semaine de sept jours comme un héritage des anciens Babyloniens; depuis trente ans déjà, le témoignage des inscriptions cunéiformes a transformé cette simple opinion en une thèse irréfutable.
La même observation est à faire au sujet de la célébration du septième jour de la semaine comme « Sabbat ». Sclirader dit, à la page 19 de son ouvrage ci-dessus mentionné : « Les inscriptions monumentales nous montrent tout d’aliord la semaine de sept jours; le septième jour y est indiqué comme un jour où tout travail devait cesser, et oii aucun sacrifice ne devait être offert. Ce jour, ofi il ne fallait entreprendre aucune affaire, portait le nom de K Sabat » nnttt, qui veut dire «(jour) de repos» (Il BawL, 32, IG a, b, d’après la correction de Friedr. Delitzsch), et dans la table explicative le mot : « Sabatii » est expressément défini par il/n niih libbi, qui veut dire : « jour de rejios du cœur », c’est-à-dire «jour de repos ». Nous pourrions citer aussi un nombre considérable de travaux antérieurs.
Les polémiques récentes sur la question Babel-Bible n’ont fait que vulgariser des données scientifiques connues depuis longtemps des assyriologues et estimées comme ayant une valeur très réelle.
Ces discussions ont remis en lumière plusieurs ques-
1. Los Egy[)licns ont, coinnic nous le verrous plus Inrd, fort bien connu la semaine de sept jours : c’était la durée d'uue phase lunaire dont les didérentes étapes ont été arrondies et représentées par des jours entiers. A l’époque où leur culte s'adressa au Soleil, symbole de la suprême idée divine, il n'y eut plus de plaec pour la semaine de sept jours, issue du culte lunaire; mais leur connaissance de la semaine de sept jours n'en est pas moins assurée.
lions babyloniennes-bibliques, surtout celle qui touche à l’oriffine de la célébration du sabbat. iNIais elle attend
encore sa solution simple et naturelle.
Dans le monde des théologiens, on a souvent lait valoir que le Sabbat d’Israël a été considéré en général comme un jour de joie et de fête ; tandis que sur les inscriptions cunéiformes, surtout sur la table hémérologique, si souvent mentionnée (IV llawl., 32, 33;, le Sabbat, septième jour de la semaine, est marqué comme lunii limnu, ce qui veut dire « mauvais jour ». Ce jour-là, le Maître des grandes Nations (le « ri’u nisi ra-bâ-a-ti») ne devait ni changer de vêtements, ni aborder le sanctuaire, ni offrir un sacrifice. Il s’ensuit, — croyait-on, — que le n2ïy des Israélites ne peut venir du « Sabatu » des Babvloniens. Même obscurité pour l’e.xplication chronologique du Sabbat, sur laquelle on multipliait les interprétations subtiles, sans arriver à une solution.
Cependant, il est un fait incontestable; c’est que les Babyloniens ont poussé à un degré de perfection étonnante l’observation des phénomènes célestes. Sur certains problèmes de l’astronomie (l’accélération de la lune, par exemple), nous n’avons pas dépassé le point oii les Babyloniens s'étaient arrêtés. Très peu de peuples de l’antiquité étaient, du reste, capables de suivre les Babyloniens sur ce terrain, car l’astronomie était basée, comme nous l’avons déjà remarcpié au commencement, sur des idées profondément religieuses. Au Talmud babylonien (traité Berachot, 58'’) on lit ce passage :
in’j 'Nü xnDisa nab sumnn ’b'atrr D'pn ■'b'ar •'8 pn'n:
« Je connais la marche des astres sur la sphère, à l’exception de celle des comètes, dont la nature nous est encore inconnue, comme je connais le chemin de Neheidaah. »
ün avait mis ce [lassage dans la bouche du rabbin
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Samuel, gloire des sciences astronomiques de son temps. Il était sorti d’une école qui avait subi rinduence des Babyloniens, et il avait inventé un calcul Thekuphe qui portait son nom.
Tout ce qui a été dit du rabbin s’appliquait ncore davantage aux Babyloniens, qui étaient les vrais maîtres de la science astronomi(jue.
Les peuples anciens observaient avec un soin tout particulier les difierentes phases de la lune. Même dans l’an- (denne Egypte, où, dès les temps les plus reculés de l’histoire ollicielle du royaume, on avait choisi le soleil pour base de l’année calendérique, on a prêté une attention toute particulière au cours de la lune, et on désigna chaque nouvelle phase par le nom de « jour », auquel on a ajouté le mot liib qui veut dire « fête ». Les noms des jours lunaires sont là pour le prouver ; ils nous sont connus par des inscriptions réparties depuis l’ancien empire jusqu’au temps des Ptolémées et des Romains.
Brugsch les a réunis dans son Thésaurus inscriptionum Aegypliacaruin ( Astronomische und astrologische Inschril'ten, p. 40 IL), et les a classés avec un soin minutieux. Nous allons les citer ici, pour rendre plus claire la discussion qui va suivre :
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le te de la Nouvel le Lune.
— du Mois.
de l’apparition de Setem.
du sacrilice sur l’autel.
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fêle lies Six.
— de la période (du premier Quartier).
— du eommeneement de Sep.
— de la cachette.
— de la purification.
— de reffusion de la Lumière.
— du Her-lier.
— de la contemplation
de relTusion de la Lumière.
— de la reconnaissance.
— des Quinze, ou jour de la Pleine Lune.
— du deuxième Maspar.
— de la reconnaissance.
— de la Lune.
— de celui qui entend ses paroles.
— de Anep.
— de la décoi-ation.
— de la fermeture du triangle.
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fête de la deuxième Période (du dernier Quartier).
— des ténèbres.
— de l’effusion de la
lumière.
— de l’Apparition.
— de Useb.
■ — de la Queue au Ciel.
— de Aha-ar.
— du Ciel (et fête de
l’Apparition du dieu Him).
Si nous examinons de plus près cette table, nous verrons tout d’abord que le septième jour, qui tombe huit jours avant le jour de la pleine lune, porte le même nom ([lie le vingt-troisième jour du mois, qui tombe huit jours après la pleine lune. Le nom de ces jours est
r • 1 • /Y» / AAAAW
« fclc de la Période », avec cette différence que le second, pour le distinguer du premier, s’appelle ^ ^ ®
. > , . T 1 . aaaaaa
de la deuxieme Période ». Nous traduirons : « septième jour = premier (juartier, vingt-troisième jour = dernier ([uartier. »
Nous voyons donc, comme, du reste, nous l’avions remarqué plus haut, que les Egyptiens, dès l’Ancien Empire, ont fort bien connu les quatre phases de la lune et la jilace ([u’elles occupaient dans le calendrier lunaire. (Comment donc admettre (jue les bigyptiens n’aient pas eu la notion de la semaine ? La semaine n’est autre chose (|ue la durée moyenne d’une phase lunaire dont les différentes
étapes ont été arrondies et représentées par des jours entiers.
Il est vrai que les Egyptiens n’ont pas utilisé dans la pratique cette connaissance de la semaine, car nous ne la retrouvons ni dans leur calendrier civil, ni dans leur calendrier dit « des fêtes » ; du moins il n’en est pas question dans les documents que nous avons pu étudier jusqu’à présent. Ceci s’explique par le fait que, de bonne heure, les Egyptiens ont renoncé à prendre la lune pour base de leur chronologie et que, d’accord avec; leurs idées religieuses, ils l’ont remplacée par le soleil, symbole de leur suprême idée divine.
Dès lors la semaine, cette durée moyenne d’une phase lunaire dont les différentes étapes ont été arrondies et représentées par des jours entiers, se trouvait dépourvue de son fondement religieux et ne pouvait plus prétendre à une place dans le calendrier des fêtes égyptiennes. Cependant les Egyptiens ont connu la durée moyenne des phases lunaires et par consécpient l’idée de la semaine. La table des jours lunaires, (;i-dessus mentionnée, nous le prouve, et d’ailleurs, cela paraît tout naturel chez un peuple qui déjà, au vingtième siècle avant .I.-(L, a l'ésolu les problèmes les [)lus dilliciles de rarillimélique avec une facilité étonnante et d’après des méthodc'S tout à fait semblables aux neutres.
Nous déduisons un autre fait encore de la table des jours lunaires.. Le seizième jour, le lendemain do la jjleine lune, porte le même nom cjue le troisième jour lunaire, jour qui suit le « Ilib-abod », <( fête du mois ». Nous en concluons cpie les Egyptiems n’ont [)as commencé le mois |)ar le jour de la nouvelle lune, mais ([u’ils l’ont commencé par la vraie conjoiiclion. ("était le ® TjC jour
suivant, deuxième jour du mois, était le jour de la nouvelle lune, et c’est pourcpioi on l’a appedé IjC
jour d’après, troisième jour I unaire, était b' jour oti,
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la première fois, on pouvait constater un accroissemeni de la lumière, de môme que le seizième jour lunaire était le jour oii l’on pouvait constater une diminution de la lumière. Le troisième jour lunaire était, par conséquent, le jour du premier accroissement visible de la nouvelle lune, de même que le seizième jour lunaire était celui du premier décroît perceptible de la pleine lune. Voilà pourquoi les deux jours portent le môme nom. Le premier s’appelle V3;7, ce qui veut dire «fête du premier Masce qui veut dire « iete du
Il (3
par», le dernier deuxième Maspar ».
Et, en effet, nous voyons à plusieurs reprises, sur les monuments, que les dates lunaires accompagnées d’indications calendériques, comptent à partir du jour de la conjonction vraie, et non pas à partir de la nouvelle lune. J’ai déjà traité ailleurs’, d’une façon très détaillée, la question des dates ; il est inutile, ce me semble, d’y revenir ici ; il suffît d’y attirer l’attention du lecteur.
Voici une autre observation sur les dates lunaires :
Le deuxième jour lunaire s’appelle : « Fête du Mois », treize jours après tombe le jour de la pleine lune, c’est-àdire le jour de la vraie « opposition » ; le dix-huitième jour porte le nom de « fête de la lune et treize jours après tombe la fête de la nouvelle lune, c’est-à-dire le jour de la vraie « conjonction ». Autrement dit, treize jours avant la « fête de la pleine lune » a lieu la fête du mois, qui correspond au jour de la nouvelle lune. Treize jours après la fête de la lune tombe le jour de la vraie conjonction, appelé aussi « fête de la nouvelle lune ». Entre le « jour de la pleine lune » et le «jour de la fête de la lune », il y a encore d’autres rapports. La veille de la pleine lune
1. KônÎK rhutmosis III, np. Zcitschvift filr ægypt. Sprachc, 1889, p. 97. — Malerialicti. zur Chronologie der allen Ægypler, ihid., 1894, p. 99. — Das miltlere Reich dcr ægypt. Geschichic, ibid., 199.8. — Ein Wort znr Astronomie and Chronologie der allen /Egypter, ap. Orient. LitlcraUirzeitung, 1909, p. 202.
porto le même nom que la veille de la Tète de la lune, 'l'outes les deux sont connues sous le nom de « fête de la Reconnaissance ». De plus, nous pouvons constater que le septième jour avant la fête de la lune porte le même nom ((ue le septième jour après la fête de la lune ; ils s’appellent: « fête de l’effusion de la Lumière ». Le onzième jour avant le jour de la pleine lune porte le même nom que le onzième jour après le jour de la pleine lune; ils s’appellent: « fête de l’.^pparition ».
Comme je l’ai déjà fait remarquer dans un autre mémoire {Wiener Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlandes , Bd. XII, 137), les Égyptiens n’ont pas appelé i® le jour de la nouvelle lune, mais le jour de la pleine lune, c’est-à-dire le commencement du mois; c’est ainsi qu’on désigne encore aujourd’hui dans le calendrier des Juifs le premier jour du mois, car !® se traduit en hébreu trm üK"i. ® = tep signifie proprement « tête », aussi « pointe », ou « commencement » comme le mot hébreu üK"!. Avec l’hiéroglyphe de !’« année», j ^ , nous obtenons
= njirn îrK“i, et, avec l’hiéroglyphe « mois », nous obtenons le groupe i® ^lais, tandis que trnn ükt des Hébreux signifie le jour de la nouvelle lune, le des Egyptiens se réfère à la pleine lune. Les
Égyptiens avaient deux signes | et i®, qui ne sont pas écpiivalents, comme le croient à tort les égyptologues. Pourtant ^ ^ même signification que le (mot) hébreu = « le premier » et correspond à @ exactement, comme le fout les formes correspondantes püX“i et c’NT.
Le mois «Thot», le premier mois de la saison TiToT, s’appelle | Ttî<T ; le mois « Tyhi », le premier mois de la
saison s’appelle ^ ' ' , et le mois « Pachon », le
oa
: oa
premier mois de la saison www est ÏÏ www
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Sur la table slalislirpie de Karnalc, la date du couron-
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nement de Thoutmosis III est indiquée comme suit :
c’est-à-dire : « An XXIII, premier mois de
nn
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AAAAAA ’ J
AA^AAA
Dans le calendrier d’Esneh, le 19'’ jour du
mois «Thot» est indiqué ^ Jiltl c’est-à-dire
I II q’
« premier mois de la saison .SV/, jour i9 », ou, d’une façon plus brève, « 19 Thot ».
Le premier jour du mois s’exprime par ^ , ; par ex.,
(il) désigne le premier jour de chaque
i< Ci
mois ».
^ veut donc dire « le premier », et correspond ainsi au mot hébreu Dans le calendrier lunaire, ïï dé-
O «Ci
signe aussi le premier jour du mois lunaire et la nouvelle lune.
D’un autre côté, le jour de la pleineXowQ est caractérisé par le groupe . La raison en est que les Égyptiens
partaient d’un point de vue rationnel. C’est au jour de la pleine lune et non pas au jour de la conjonction (phénomène invisible à l’œil nu), que la lune renouvelle son mouvement circulaire et recommence ses phases. Le jour de la pleine lune était le jour du renouvellement de la lune ; c’est à ce jour aussi « qu’Osiris s'esl rajeuni comme dieu de la lune ». Au moment de 1’ « opposition », « l’œil de la lune est salué par l’œil du soleil, et la lune vient à sa place exacte ».
C’est ainsi (pie nous lisons (Drugsch, Thésaurus, p. 30) :
(( (La) vio et (te) renouvellement se continuent à jamais ; la lune revient à sa place et l’cx'it de la pleine lune se pare de sa magniliccnce. »
Au même endroit nous lisons :
« Osiris-Onnophris, le triomphateur. 11 s’est réuni avec l’œil de la pleine lune. 11 a repris sa course circulaire et il a éclairé le ciel et la terre de sa magnificence. »
Plus loin [Thés., 35); « L’œil de la lune (la pleine lune'i est intact; il est doué de magnificence pour bénir ; il est défendu et se rajeunit mensuellement. ))
Et encore [Thés., p. 38) : « Le ciel est en fête, tant qu’il porte la figure de la pleine lune. Les âmes des dieux y apparaissent et Osiris l’éclairant se montre comme le dieu de la lune. »
A un autre endroit [Thésaurus, p. 34) nous trouvons :
« Ce sont les dieux qui glorifient l’œil de la lune, quand il renouvelle sa course au 15® jour du mois de la lune. »
Et l’on se donnait tout à la joie quand « l’âme splendide du dieu Osiris se rajeunissait tous les mois pour entrer en possession de la pleine lune. » C’était à Dendérali, notamment, qu’on célébrait cette fête. Il y a, au plafond du temple, une représentation de « l’.Xpolbéose d’Osiris», comme dieu de la lune.
Le symbole vivant de cet Osiris était l’.Apis, et cela expli((ue pour((uoi tout .Apis était intronisé juste au jour de la pleine lune (cf. Der .\piscult (1er allen Ægijpler, Sit/.ungsberiebte der Kaiserl. Akad. d. AA’issenscb, A\den, 1892'!.
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De là vient aussi qu’Apis dans ses représentations diverses porte sur la tète le disque de la pleine lune, et non pas, comme on l’admet généralement, le disque du soleil. A partir du jour de la pleine lune, on comptait 14 jours 3/4 (en chiffres ronds, 15 jours), et on obtenait ainsi le jour de la véritable Conjonction, qu’on désignait par « léte de la lune ». Le jour de la pleine
/vywv\ ,\\ I . . . . '
lune était donc le jour oii la lune unissait sa course circulaire, et la recommençait de nouveau. Ce jour fut de toute
' A/WW\
antiquité, pour les Egyptiens, le ou @ , c’est-à-
1 'k. Ci
dire srnn « commencement du mois ».
Du jour de la pleine lune ils comptaient aussi ces 309 mois synodiques dont le total fait les 9125 jours du calendrier, par conséquent autant de jours que 25 années vagues de 365 jours (309 mois synodiques = 309 X 29,53059 jours = 9124,95 jours = 9125 jours; 25 années vagues = 25 X 365 jours = 9125 jours).
Il s’ensuit qu’après chaque période de 25 années les mêmes phases de la lune reviennent au même jour de l’année vague égyptienne. C’est la célèbre période Apis de 25 ans, qui n’est autre chose que la période lunaire^ à l’aide de laquelle il était facile aux Egyptiens de déterminer les jours de pleine lune, un par un, et, d’après ceuxci, les autres jours de phases.
Mais, dans ces calculs, il restait encore une petite inexactitude, cpie voici :
c’est-à-dire, tous les 25 ans, la lune s’écarte de du
calendrier. Après 20 périodes semblables, c’est-à-dire
après 20 périodes Apis de vingt-cinq années, la différence
s’élève à 20 X:^ jours = 1 jour. Or, 20 périodes Apis font 20x25 ans = 500 années. Après 500 ans la différence entre le cours de la lune et le calendrier égyptien est ainsi d’M«
jour entier. Aussi, le calendrier devait-il être rectifié tous les 500 ans pour déterminer exactement les pleines lunes. Et c’est ce c|u’on appelle la période PJiénLt, qui, on le sait, compte 500 années.
En tout ceci, c’est toujours le jour de la pleine lune, et non pas le jour de la nouvelle lune, ([ui est le point de départ du calcul.
Ce ([ui est vrai des Egyptiens, l’est beaucoup plus encore des Haliyloniens ; il est établi aujourd’hui, en elFet, que les Egyptiens n’étaient pas autochtones en Afrique, qu’ils étaient venus, après la dispersion des peuples, d’y\sie par l’isthme de Suez en Afrique, et ont purement et simplement conquis une race indigène de la vallée du Nil’. Les Babyloniens, dès les temps les plus reculés, avaient choisi pour point de départ de leur calcul lunaire le jour de la pleine lune, ils le célébraient comme le jour consacré au dieu de la lune. Et quand, malgré cela, les calendriers nous indicpient que le jour de la nouvelle lune est marqué comme le premier jour du mois lunaire, et (pie le jour de la pleine lune est marqué comme le (piinzième, la chose a historiquement sa raison d’ètre.
11 est hors de doute que, pour compt(îr les diverses phases de la lune, on a [iris la pleine lune comme point de dépait. Mais, lorscpi’on constitua un système chronologique et (juand on prit la lune comme base du calendiâei', il était tout naturel de faire commencer le jour civil (comme le font encore aujoui’d’hui les peuples (pii ont un conqiut lunaire) à l’entrée de la nuit, car c’est la nuit et non le jour (jui est le domaine de la lune. De même qu’on faisait commencer le jour civil, non pas au point culminant du
1. L'oriffinn iisiatiTpie (ITine partie de lu ])upiiluli(iti égyplictinc est aussi admise par Masperu {l/isluire, I, p. hj) cl Naville (/.a Uc/iffion des anciens /Cgi/plicns, 11)05, |). S), mais le point île i)assa^fe de l'Asie à l’Afriipic est uulre ijue celui admis par M. .Mailler. (N. d. t.)
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soleil, mais au moment ou la lumière solaire disparaissait, de môme le point de départ choisi pour le calcul de la course lunaire n’a pas été celui oii la lune brille de son plus vif éclat, mais celui oii elle disparaît à l’œil humain.
Nous ne devons pas oublier ici ([ue les conceptions et divisions primitives du temps n’ont pas été l’œuvre d’une société de savants qui auraient transmis et dicté leurs découvertes à la masse du peuple; mais, selon la marche historique de la civilisation, dès les premiers temps des germes de culture intellectuelle avaient pénétré d’euxmémes dans les esprits et s’y étaient peu à peu développés. Il n’était, certes, pas besoin d’une grande [)énétration pour s’apercevoir qu’un jour plein (c’est-à-dire, à notre sens, un jour civil qui dure d’un lever ou coucher du soleil jus([u’au prochain lever ou coucher) se compose de deux parties : le jour clair et la nuit obscure. Dès les débuts de la civilisation, on avait remarqué cette dillerence, et, par conséquent, divisé le jour civil en jour et en nuit. De même, il n’était pas besoin d’une instruction bien haute pour arriver à constater (jue la lune modilie sa forme de jour en jour. Un simple regard vers le ciel pouvait en convaincre tout le monde. Puis on observa la position du soleil au-dessus de l’horizon dans le cours d’//« jour, et, sans l’intervention d’aucun savant, on vit alors que le soleil modifiait tous les jours, du matin au soir, sa position au-dessus de l'horizon. A partir du moment de son lever, la hauteur du soleil au-dessus de l’horizon augmente toujours de plus en plus, jusqu’à ce (|u’il ait atteint son point culminant. Puis il se rapproche de l’horizon, que [)eu à peu il atteint, le soir, au moment de son coucher. Ainsi, le jour clair se divisait en deux moitiés naturelles ([ue les nécessités de la vie firent appeler avanlniuli et après-midi. Et comme à midi, c’est-à-dire au point le plus élevé du soleil au-dessus de l’horizon, on opposait minuit, son point le plus bas au-dessous de
l’horizon, on obtint une division naturelle du jour en quatre parties.
Cette division en quatre du jour se trouve en parfait parallélisme avec la division en quatre du cours de la lune : au point culminant du soleil, dans le jour, correspond dans le mois le moment oii la lune éclaire la terre en son plein. En d’autres termes, le jour de la pleine lune est an mois ce que le midi est au jour, ür, minuit est en opposition à midi. Minuit correspondra donc à la nouvelle lune, dans le cours du mois, par opposition à la pleine lune. De plus le jour présente, entre midi et minuit, d’une part le point du matin, et d’autre part le point du soir; de même, dans le cours du mois, on a d’un côté le premier quartier, de l’autre côté le dernier quartier. D’oii ce tableau de correspondance :
Le premier quartier correspond au matin; la pleine lune, à midi; le dernier quartier, au soir; la nouvelle lune, à minuit.
1 1 est encore un troisième cycle en complète analogie avec les précédents et que tout le monde peut observer aussi sans être initié aux secrets de l’astronomie. Il n’était pas besoin, en effet, d’une grande culture pour se rendre compte (jue les phénomènes de la végétation dans la nature reviennent j)ériodiquement dans un cycle fermé : Vannée. Celle-ci, comme le petit cycle, le jour civil, se divise en deux parties : l’été et l’biver. A l’été, dans l’année, correspond le jour naturel; à l’biver correspond la nuit. Et de même <|ue le jour et la nuit ont midi et minuit, de même l’été a son point culminant au solstice d’été, l’biver au solstice d’biver. Enfin, si le jour et la nuit se louchent en deux points-limites, le matin et le soir, de même aussi l’été et riiiver sont séjiarés l’un de l’autre par deux pointslimites : l’éipiinoxe du [irintemps et ré(|uiiioxe d’automne. D’oii le tableau :
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Le printemps correspond au matin; l’été, à midi; l’automne, au soir; l’hiver, à minuit.
Par suite de ces évidentes analogies entre les trois cycles ; jour, mois, année, il est naturel que le point de départ des trois soit analogue. Aux temps reculés, alors que l’année — comme dans l’ancienne Lgypte — commençait au solstice d’été, on faisait commencer le jour civil à midi et le cours du mois à la pleine lune. Mais ensuite on fit commencer l’année au solstice d’hiver et le jour civil à minuit, et, par conséquent, le cours du mois à la nouvelle lune.
Ce procédé était logique tant qu’on prit les éléments nalavels pour base de la division et de la classification du temps. Quand on commença à fonder le calcul du temps sur une base artificielle et qu’on voulut régler l’année d’après le soleil, et le mois d’après la lune, alors, par suite du rapport incommensurable entre la course de la lune et celle du soleil, on a cessé de tenir compte des moments analogues des trois cycles qui se correspondent si naturellement.
On créa pour eux une base artificielle en donnant le même point de départ aux cycles dépendant de la course du soleil (cycle du jour et cycle de l’année) ; et ce fut, pour le jour, le soir, et pour l’année, l’équinoxe ; tandis qu’on fit commencer le cycle lunaire, indépendamment des deux autres, avec la nouvelle lune.
Mais c’est encore la pleine lune ([ui eut les attributs divins, et c'est le jour de la pleine lune qui fat consacré it fêter le dieu lunaire.
D’un texte cunéiforme’, provenant de la bibliothèque d’Assourbanipal, conservée au British Muséum, et sur
1. K. 6012 + K. 10,681, cul. Il, 1. 12; — 82^3-23,4605, oh., 1. 5; — 82-3- 23,4504, 1. 4.
lequel Pinehes’, Zimmern^ et Delitzscli^ ont attiré l'attentioiij il résulte clairement que le Lïf jour du mois hubylonien, ou, comme déjà Zimmern l’a reconnu avec justesse, le jour de la pleine lune, portait le nom sa-
pal-ti, nom que le vocabulaire, 11 R., 32, 16 a, b, cite comme l’écjuivalent de « ùm nuh libbi », c’est-à-dire « jour du repos du cœur », ou mieux: « jour de la joie du cœur ». La signification de ces mots ne nous apparait clairement (|ue dans les traditions relatives au mois égyptien. Le jour de la pleine lune était consacré à Osiris, comme dieu de la lune ; « son canir tressaillait et poussait des cris de joie, quand il saluait l’œil de la lune, a il jour, (piand la lune renouvelait sa course circulaire ». Celte conception que le cœur du dieu de la lune était plein de joie à la vue de la pleine lune, n’est d’ailleurs pas seulement égyptienne, mais commune à tous les peuples ([ui ont eu une religion astrale ; elle a certainement son origine à Babylone. A Babylone, en effet, où toute volonté divine se manifestait dans le soleil, la lune et les étoiles, il y avait un culte propre à la lune. Le dieu de la lune était appelé le « Père des dieux », et se tenait, comme tel, au sommet du panthéon babylonien.
Ainsi apparait clairement le sens de ùni nuh libbi, elle sens étymologi(jue du mot — nsc ne serait
pas difiicile à trouver. Au jour de la pleine lune, la lune ayant achevé le développement de ses jibases, brillait au ciel en dis(|ue plein. C’était le jour oii l’on ne pouvait voir aucune croissance, aucune décroissance, le jour aussi oii la formation des phases était complètement achevée ; un jour, par conséquent, « ùm nulj libbi », « oii le dieu de la lune se réjouissait à plein cœuir », car, en ce “rsa nsc le dieu de la lune avait achevé et parlait son œuvre,
1. l’roc. (>/' llic Soc. of Ilibl, .Ircli,, XXVI, Kcl)!'. l'Jd'i.
2. /.citschr. lier Dcnlsch, Morg. (jese//sclia/’l , LVIll, ID'.t 11'., 'i.'iS 11.
Zeilgcisl, N” l(i voiii 1H Aj)!»! IDO'i
ANNALES DU MUSEE GUIMET
son tableau de phases, afin de pouvoir éclairer la terre de sa face complète. « nair » est donc d’après sa signification : (( achever, finir, fermer, conclure », dans le sens propre :« être à la fin », « avoir fini »; — ensuite avec la forme causative : « faire une fin », et aussi « enlever », « expédier », « se débarrasser de », etc. C’est pourquoi le 15“ jour de la lune babylonienne s’appelait « sapattu » ou « sabattu », c’est-à-dire, jour de V achèvement, de la terminaison, de la fin, à savoir de la terminaison, de la fin d’un cercle de temps, d’un orbe ou cycle. De même que le point de la course du soleil, oii il est le plus haut dans l’année, s’ap[)elle « point de station du soleil » (solstice), de même le moment oii la lune apparaît en son plein se nomme nniy = le moment où elle achève son déve-
loppement, où elle cesse de se développer davantage.
C’est dans ce sens aussi que le mot nau? est usité dans la Bible. La Genèse [ch. i, 16) fait ressortir, dans la légende de la création, que la lune fut créée nb''*:',"! nblyûttb pour régner toute la nuit au firmament (ut præesset nocti), en opposition au soleil qui était appelé à régner tout le jour nvn (ut præesset cliei). Comme le soleil ne brille
pas la nuit, il ne peut être question que de la pleine lune ; celle-ci, qui se lève le soir à l’orient et ne se recouche que le matin à l’occident, brille par conséquent toute la nuit; elle est par opposition au soleil nb'bn nbira»'? ptapn nsa la lumière plus faible (luminare minus) destinée à briller toute la nuit.
plus loin nous lisons (ch. ii, 1-3) :
nxax 8=1 psm
ntru -iti’K inaxpa •'U'arn ara a’nbs ‘:>a*'i >>) n^i’r inasba 8aa 'r'att^n ava natr’i <■; ms mmirn av ns a'nbs pan .mîi’ub ambx xia nrs mas5a 8aa nat:? ia m c)
fl) Igiluf iicrfcrti suni, nrli cl Icn'ü cl umiiis oriuiUis coruiii, f>) Coniplo.vit(|uc Dcus die scplimo opus siium qiiud feccral ; c) lit rc(iuicvil die scplimo ab iiiiivcrso opcrc quod feccrul ;
ly
d) Et benedixit diei scplimo et sanctificavit ilium,
c) Quia in ipso cessaverat ab omni opère quod creaverat ut faceret.
La phrase a nous apprend que le ciel, la terre et tout l’univers étaient achevés; suit, aux phrases b etc un parallélisme basé sur les mots et naît?'! ; ces deux termes doivent donc être regardés comme synonymes, soit :
ba’i = il acheva.
naiT’i = il avait fini, il était a la lin (il était prêt).
De sorte que nous avons le sens littéral suivant :
b) Il avait achevé, au septième jour, son œuvre, qu’il avait faite.
c) Il avait fini (ou il était à la fin), au septième jour, de toute son œuvre, qu’il avait faite.
La preuve qu’il en est ainsi et que natr'i ne veut pas dire « il se reposa », nous la trouvons dans les deux phrases suivantes, d et e, oii la ligne e contient la raison de d. Si nous prenons nsü dans la signification usuelle « se reposer’ », on a :
d) « Dieu bénit le septième jour et le sanctifia, »
e) « car en ce jour Dieu se reposa de toute son œuvre qu’il avait créée et faite. »
Avec ce sens, la signification du septième jour est motivée par le repos. Ne serait-il pas plus logique d’eVe/blir le repos en ce jour comme une suite de la sainteté et de motiver le repos par la sainteté? Toute la phrase c, si l’on prend natP dans le sens de « se reposer », parait superilue, car la phrase b nous raconte cpie Dieu, au septième jour, avait achevé l’œuvre de la création; c, (|ue Dieu, après l’achèvement de cette œuvre, s'était reposé,
1. c est le sens que ÜC-aeA a donné à ce mot. (Kurzgefassler Kommenlar zu den lu’it!"cn Sctirif'ten, Erste .\bllieilun(^, p. 't.) Slrack traduit ainsi ec passaj^e de la Bible : « Et Elohiiii acheva au se[)tièine jour son travail qu'il avait fait et SC reposa au septième jour de tout son travail «pi'il avait (ait. Et Eloliim bénit le septième jour et le sanctifia; rar en rc jour il s’était reposé de tout son travail, (pi'il avait fait en créant. » Strack ajoute celte rcmar(|ue : « de ce rc|ios le nom du jour ; n nair ».
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et d, (|iie le seplièiiie jour avait été sanetifié comme tel. La phrase e est donc complètement superflue. Tout autre apparaît la suite des idées, si nous prenons dans le sens que je propose, c’est-à-dire nai:?, synonyme de nba = achever, terminer, conclure, avoir fini, être à la fin, cesser, ou toute autre expression semblable; car, alors, il y a une raison, un motif, de regarder la phrase e comme la justification de (l :
(!) « Dieu bénit le septième jour et le sanclilie », e) « car en ce jour « il avait terminé » (ou « fini ») l’œuvre de création à exécuter.
La logique de cette interprétation apparaît plus encore dans ce texte : psi c'ist:' nri’îa “üfb “r'arn ar nx nnp nns « Tu sanctifieras le septième jour à ton nom, comme temps de l’achèvement de la création du ciel et de la terre. »
Pour établir plus solidement le sens proposé de na^ (= être prêt, être à la fin, puis, dans le mode actif, mener à fin, faire fin, discontinuer, renvoyer un travail, etc.), voici une suite d’exemples que nous empruntons à la Bible :
1. Dans la Genèse, vu et viii, il est question du déluge (|ui détruisit tout et qui agit aussi sur le retour périodique des divers phénomènes du temps, tels que le jour et la nuit, l’été et l’hiver, les troublant et les interrompant. Jnhve dit {Gen., viii, 22) ; ppi am “ipi "l'Spi ant jnxn 'a' *?a ni' matr'' avi pm. Ici, maty' est la troisième personne
plurielle de l’impératif du verbe nata = « être à la fin », d’oii inar’ = qu’ils soient à la fin, ou : ils iloivent être à fin ((pi’ils se terminent). Avec la négative cela veut dire :
« (ju’ils soient sans fin », ou ; « ils doivent continuer sans fin ». jNous pouvons donc traduire ainsi ;
« Désormais les semailles et la moisson, la froidure et la chaleur, l’été et l’hiver, le jour et la nuit devront durer sans fin. »
Dans le même sens, Isa'ie, xxxiii
rnx nsy naty n'hofi '■ûrj
« Les chemins sont déserts; personne ne va plus dans la rue {i. e., c’est fini du passage des voyageurs, ou le passage dans la rue a cessé). »
4. Il faut prendre encore dans le même sens le mot •inaiy' dans le passage suivant, Jérémie, xxxi, 34, 35 :
iiarri D’.t n8‘'8 nixb npn ûiav mKb trüi:’ jri n;,T' ntix na
bKna?'' unî 03 mn' ds‘3 "dd^o nbxn opnn itro’’ ox x lor mxoa mn' vb:
D'O'n 8o ':sh "13 nvno inoty^
c’est-à-dire : « Seulement alors, quand les lois éternelles et immuables de la nature cesseront, alors aussi Israël « cessera, sera à la fin » d’être un peuple. »
Jérémie, vu
...nnüîT pît?ir “np Dbtr’n’ msniai nnn' nu» TiBirm
« Je ferai cesser dans les villes de Juda et dans les rues de Jérusalem les cris de réjouissance et les chants d’allégresse » (ou aussi: « Je chasserai [ferai disparaître] des villes de Juda et des rues de Jérusalem les cris de joie et d’allégresse [de ravissement et de joie] »).
Psaumes, viii
.=p:rî:* r-s r.-rrnS ---t:; ira? ir r-=- =*p:- 'sï
« Par la bouche des enfants [de ceux qui balbutient] et de ceux qui sont à la mamelle, tu as fondé ta puissance, pour mettre fin aux ennemis, aux assoifés de vengeance. »
22, Daniel, ix, 27 :
.nroai nai L”arn ■an ":nx r'a**:- c'a-,*? n-ia -i'a;n
« Il fera une solide alliance avec beaucoup [plusieurs] toute une semaine, et au milieu de la semaine il fera cesser le sacrifice et l'offrande. »
Daniel, xi
/b wE-in pap rvarn
« Et un prince mettra fin à son ignominie. »
24, Néhémie, iv, 5 ;
.naxban nx i;natyn Di:nn aa'n bx x*a; nrx nr •xt' x'?'! vh
« Ils ne sauront rien, ils ne verront rien, jusqu’à ce que nous soyons arrivés au milieu d’eux, alors nous voulons les battre et ensuite mettre fin à leur ouvrage. »
Xous frouvons la forme Xiphal de ce mot dans les exemples suivants :
Ézéchiel, xxx
nïi: ps‘3 ra natyii
« Et l’orgueil de sa force y prendra fin. »
Voilà donc la signification du mot nar suffisamment éclaircie, si bien qu’il n’est pas difficile de reconnaître dans le Jour de la pleine lune un « um nuh libbi = sabattu ». C’était le jour où la formation des phases de la lune était à sa fin, oii la lune avait fini [sa course], afin de recommencer un nouveau Cycle (comp. d’ailleurs encore Zijninern, 1. c.).
Cependant, s’il restait encore un doute que la signification primitive de la fête du Sabbat est la fête de la pleine lune, ce doute disparaîtrait devant cette dernière citation du Livre à' Osée (ii, 13). Nous y lisons :
nnan nrnn run naîtra Sr Tiatrm
« Je ferai finir toute sa joie, ses fêtes, ses nouvelles lunes, ses sabbats et ses solennités. »
Ainsi, par la bouche du prophète Osée, l’Eternel menace le peuple d’Israël de le priver de toute joie, allégresse, de tout ce qui a signification de fête. Dans l’écriture biblique, les fêtes indiquées comme a'JPt sont : Passait (nosn :n), Sahuotli (nirairn jn) et Succoth 'maon jn), qui sont aussi désignées (voyez Exode, xxiii. 14 à 17 et ailleurs) comme nnan an, n'arpn an et si^c^n an. Toutes les fois c|ue dans la Bible il est question de an, cela se rapporte toujours à l’une des trois fêtes susnommées. Par rapport à ces fêtes, nous trouvons aussi cette expression remarquable : qana nnan « Tu te réjouiras à ta fête » [Deutéronome, XVI, 14).
En beaucoup d’endroits de la Bible, cette joie de fête est encore plus nettement précisée ; on lit en effet : « Réjouis-toi en ta fête ; toi, ton fils, ta fille, ton valet
[serviteur], ta servante; et le lévite, l’étranger, l’orphelin et la veuve, qui seront dans tes portes. »
Dans notre texte, on trouve plus loin muiia b'S'i nnairi nsrin; ici le ntrnn ne laisse aucun doute. Ce sont les nouvelles lunes. Mais (fue signifie : muia bai Généralement,
nnatri se rapporte aux Sabbats (les Sabbats qui reviennent tous les sept jours). Et ici, il paraît y avoir une erreur à rectifier. Le i qui se répète une fois devant nnaty et ensuite devant muitt Sa, nous offre un moyen d’arriver à une interprétation juste. S’il est question ici du Sabbat usuel, le 1 devant le mot nnaï? est superflu. Mais, à mon sens, ce nnau? se rapporte, non pas au Sabbat, mais au jour de lu l)leine lune., comme « ùinu Sabattu ». Le mot nna?y, comme ayant rapport au jour de la pleine lune, s’oppose et aussi s’unit au mot wnn qui signifie « nouvelle lune » ; tous deux ensemble signifient nnatri runn « leurs jours de nouvelle et pleine lune ». Par conséquent, je traduirai la phrase cidessus {Osée, II, 13) : « Je veux mettre fin à leur joie, à leurs fêtes, à leurs jours de nouvelle lune et de Sabattu », et ici, sous le nom de Jours de Sabbat, ce n’est pas le Sabbat ordinaire, le septième jour de la semaine, qu’il faut entendre, mais le jourr/e lu pleine lune, en opposition au jour de la nouvelle lune. Le jour de Sabbat habituel s’exprime par l’expression myia Ssi, qui désigne aussi les autres jours de fête : « 1®'' Tisri et 10 Tisri ». C’est ce que nous apprend le Lévitique, xxiii, oii il y a 'nyia on nSx : « Ce sont mes époques de fête », et on les compte : 1. le Sabbat; 2. la fête Passab; 3. la fête delà Semaine; 4. le P‘' jour du VII® mois (aussi 1®' Tisri) ; celui-ci comme nunn piST « souvenir par sonnerie d’alarme »; .5. le 10® jour du Vil® mois, comme D'nssn dv, et 6. la fête de Succotb. Toutes ces fêtes (voy. Lévili(iue, xxiii, et aussi les Nombres, xxvni et xxix) sont des inp x"ipû « jours de sainte vocalion ou de sainte assemblée de fête ». Tandis que :n n’indi(pie (pi’une des trois fêles Passab, Sabuotb (^t Succotli, cba(|ue
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jour OÙ un ïrnp xipa a lieu est un nuia. Or, comme le jour du Sabbat est en lui-même par excellence un “^np xipa, il est eo ipso un jour ma. llemar([uons aussi (cl‘. StracU, Kurzgefassler Koininenlai\ p. 352) que le Lévitique, xxiii, porte une double suscription : une au verset 2, et une seconde au verset 4, de sorte qu’il est très vraisemblable que la partie ayant rapport au Sabbat (verset 3) appartient à une rédaction ultérieure. Supposez maintenant qu’il en soit véritablement ainsi, et que le verset 3 soit une Interpolation postérieure, il faudrait se demander d’abord si cette rédaction ultérieure n’a pas été faite à dessein, pour placer aussi au rang de ces fêtes le jour du Sabbat qui, comme les autres fêtes, est un jour de « sainte vocation de fête », plus importante même que d’autres.
Mais regardons d’un peu plus près les versets 2-4, et demandons-nous s’il est absolumenl nécessaire de supposer pour le verset 3 une rédaction ultérieure, sans autre explication plus naturelle ? Dans la première hypothèse, la fête du Sabbat s’explique comme une fête qui a sa raison d’être dans la création de l’ITnivers en six jours. Ensuite, viennent les fêtes qui ne sont pas hebdomadaires comme le Sabbat, mais ([u’on célèbre à des jours fixes du calendrier. Ici, il me semble tout naturel que l’inscription soit répétée encore une foisef avec l’addition ; D^SJ^a3 anx ixnpn mx « cpie vous proclamerez (tà haute voix) à (les temps (létenninés (à des dates déterminées du mois) ».
Tandis que le Sabbat, comme septième jour de la semaine, ne concorde ni avec le soleil, jii avec la lune, c’est-à-dire avec; aucun des deux corps célestes qui, d’après la Genèse^ i, 14, « servent de signes et de marques d’époque » (anu'iaSi nnxS), les autres jours de fête oii, comme au jour du Sabbat, de saintes assemblées de fête ont lieu, sont en harmonie avec le cours des deux co)‘ps célestes. Ils sont les anu'ia au sens propre du mol.
Si l’on énumérait tous les jours de l'êtes de saintes assemblées, de l'êtes célébrées à des jours déterminés, et qui portent le nom général de nnina, il va de soi qu’il faudrait commencer par le Sabbat, jour par excellence de sainte assemlilée de fête. Mais, comme toutes ces l'êtes suivent celle-là, elles (pii sont liées à des jours fixes du calendrier, elles sont dans un sens plus restreint du mot des D’iLra. Donc il est naturel cpie l'introduction ajoutée au verset 2 soit encore une, fois répétée, mais avec l’addition : anriar ans iRipn na'N, pour que la dilïerence entre le Sabbat et les l’êtes suivantes soit mise en pleine lumière .
D’autre part, on pourrait encore soulever cette cpiestion : Pourquoi dit-on à la fin de ce chapitre Lci’iLique, XXIII, 37-38) : « Telles sont les l’êtes de l’Eternel (|ue vous devrez publier comme saintes assemblées de fête, — pour offrir à l’Eternel des offrandes consumées par le feu, des sacrifices, des holocaustes, des victimes et des libations, ce qui est dû de chaque jour à son jour, en. outre des Sabbats de l'Eternel, et en outre de vos dons, et en outre de tous vos vœux, et en outre de tous vos dons volontaires que vous donnerez à l'Eternel ? » Cela — et surtout la remaripie : « en outre des Sabbats de l’Eternel » — |iourrait conduire à une méprise qu’ont commise d'ailleurs beaucoup de commentateurs : c’est cpi’il y aurait lieu d'exclure le Sabbat du nombre des l'êtes nommées Dm",». Mais un examen attentif montre (pi’il n’en est pas ainsi et (pie les restrictions jiroduites, verset 38, ne sont pas des exce|)tions, mais des choses tout à fait à leur place. Cn nomme les olfrandes (pii doivent être apportées aux l’êtes particulières. Or certaines têtes (Passali et Siiccoth) durent sept jours ; il y a sûrement un de ces se[)t jours (pii est un Sabbat. D'ailleurs il pourrait bien arriver (pie l’un des jours de fête (un Passali, ou le Tisri, ou le 10 Tisri, ou l’un des sept jours Succoth)
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tombe au Sabbat, et alors, en outre des offrandes d’usage du Sabljat^ on offrait les offraiides particulières à la lôte. Et c’est le sens du mot biblicpie.
11 est donc évident que, par le muiîa (Osée, ii, 13) nous devons entendre tous les jours de fête et de solennité qui sont un luia et pendant lesquels une xnp» a lieu. Nous devons y comprendre aussi le Sabbat qui revient tous les sept jours, car ce jour dépasse tous les autres jours de saintes assemblées de fête en importance et en signification.
Cela ressort aussi d’un autre passage de la Bible. Nous lisons en effet dans le Livre des Nombres, x, 2 :
?]D3 nn:£i:in 'nir “ib ntrs:
DriK nrun nti'pa msjn xnpab -[>:) vm
« Fais-toi deux trompettes d’argent ; tu les feras d’argent battu, et tu t’en serviras pour la convocation de la communauté (c’est-à-dire tu t’en serviras pour convoquer à l’assemblée de fête.) »
Quelques lignes plus loin [Nombres, x, 10), nous lisons :
aatrnn oanniam aannatt’ avai
aa’abt:? 'naî bn aa'nbn bu mxxna anrpm aa'nbx .‘nrr' ’jk aa'nbx ■':sS f-nai':) aab vm
« Dans vos jours de joie, dans vos fêtes, comme dans vos jours de nouvelle lune, vous sonnerez des trompettes en offrant des holocaustes et des sacrifices d’actions de grâces, pour qu’elles vous soient en souvenir devant votre Dieu : Je suis l’Éternel, votre Dieu. »
Donc, quoique les trompettes mun K"ipab doivent servir et qu’au jour du Sabbat une mt?n sapa ait lieu également, comme à tous les autres jours de fête, on ne cite ici sj)écialement (jue les jours de joie aannatr ar, les jours de fête aanuia, et les nouvelles lunes aa'tinn 'rsn, mais non pas les jours de Sabbat aa'naü. On pourrait objecter (|ue cela
ne se fait pas parce que ce n’est qu’aux jours de fête, et non aux jours de Sabbat, que les trompettes sonneront; en effet, la sonnerie de trompettes est un travail (naxSû) et ne doit pas avoir lieu aux jours de Sabbat. Cette objection n’est pas soutenable, et pour plusieurs raisons. Avant tout, ce n’est pas seulement au Sabbat, mais aussi à chaque jour de fête qu’un travail qui ne se rapporte pas au service divin est défendu. D’autre part, la sonnerie de trompettes, comme l’usage de tout autre instrument à vent pour le service divin, n’est en général pas défendue. Au contraire, au Sabbat, comme à tout autre jour, quand l'holocauste (pISu) était amené, les Lévites et les prêtres chantaient, sonnaient les trompettes et jouaient de divers autres instruments de musique (Gomp. Chron., A, vu, 6 ; Chron., B, xxix, 27 et 28). Et encore dans le Talinud (Tractat. ; Ros-llasanah, 29') on se demande si la sonnerie est mentionnée au Ros-Hasanah, ou si elle doit avoir lieu quand ce jour est un Sabbat. Voici le passage :
rotrn nrnb njti’n trxi Str sia dv nonas xS Sdk, pupin vn UJ-ipian 'Rai P pnp p-i ppnn tnpan n'a anna?»
♦T'a ia a'ipa Saa pupin W'ît
C’est-à-dire : « Si Ros-llasanah tombait à un Sabbat, alors il y aurait sonnerie dans le temple, mais non dans la province. Depuis la destruction du temple, il a été décidé par Rabbi lochanan ben Sakkai qu’on sonnerait de la trompette partout oii se tient un Betli-Din (c’est-à-dire une cour de justice composée de savants autorisés). » Et maintenant, si, aux Nombres (x, 10), il est ([uestion de DS’nma en général, mais non en particulier du jour du Sabbat, nous devons bien admettre ([uc c’est parce que le mot DS'nuitt ne comprend [las seulement les jours de fête, mais tous les jours dans lesquels un trnp xnpa a lieu, cl aussi les Sabliats, qui sont eo ipso des jours de « sainte coiivocalion » ou de « sainte assemblée de léle ».
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L’expression muia bsi comprend donc le Sabbat [Osée^ II, 13), et ainsi le mot nnawi peut avoir rapport non pas au septième jour de la semaine, mais au jour de la pleine lune appelé, en caractères cunéiformes, Subal/u; ce jour le prophète le mettait en connexion avec sa nouvelle lune par les mots nnain nî:?nn. Le prophète Hosée, (pd vivait au temps d’Usia, de Jotham, d’Achas et de Hiskia (à la lin du VIIL siècle et au commencement du VII® siècle avant J.-C.), était au courant de la civilisation et des institutions des autres peuples de l’Orient. 11 savait le sens exact de Sabattu (en assyrien : = Sa-bal-li), « jour de
pleine lune », en opposition à irin, « jour de nouvelle lune »; il les plaçait l’iin près de l’autre et disait :
.rnDia bsi nnrri ,T>r-in mn nirirt: ’narm
Saballu etail donc à l'origine le jour de la pleine lune. Plus tard, les Babyloniens appliquèrent leur observation, non pas au jour de la pleine lune, mais à chaque jour de phase en général, et appelèrent du nom de Saballu ou Sapeiltu chaque jour dans lequel une phase de la lune arrivait à sa fin. Mais, par suite de leur calcul lunaire, ils furent naturellement amenés à faire commencer le jour civil avec le coucher du soleil, c’est-à-dire avec le nio/nen/ d'invisibililé du soleil., et non pas avec son point culminant; de même ils ont plus tard fait commencer le cercle de la lune, c’est-à-dire le mois lunaire, non plus à la pleine lune, mais le jour od elle devient invisible, c’est-à-dire le jour de la conjonction, afin de mieux exprimer l’harmonie du culte des deux divinités Sanias et Sin. Cela fait, comme ils devaient célébrer les jours de phase comme jours de Sabattu, l’habitude s’imposa peu à peu chez eux de célébrer cha([ue septième jour du mois comme un jour Sabattu. Plus tard, (juand on fixa le cycle de la semaine en faisant abstraction complète du cours de la lune, on continua la célébration des septièmes jours de la semaine et il en
LE CALENDUIER ÉGYPTIEN
résulta le Sabbat, ün voit comment la célébration religieuse du Sabbat s’est développée d’une façon toute naturelle chez les Babyloniens et, de chez eux, a passé chez les Juifs.
nau? = Saballa = Sapallu est donc au sejis chronologique « Cycle », orbe de temps; — et la pleine lune étant le premier signe visible et observé d’un cycle de temps plus grand, fermé et toujours renouvelé, le mot a été en relation avec le jour de la pleine lune. Le jour de la pleine lune fut celui oii se fermait le premier grand cycle de temps que l’humanité en progrès ait observé; il fut en conséquence appelé Sabattu. On trouve dans la Bible une allusion à cela. D’après le sens littéral de la (jeiièse (I, 14) le soleil et la lune ne sont pas seulement là à cause de la différence du jour et de la nuit, ils sont aussi là comme « Signes » nniKb. J’ai déjà montré que dans la relation de la Création, il ne peut être question ici quQ de la pleine lune. Ce n’est que de la pleine lune qu’on peut dire qu’elle diffère du soleil comme appelée à régner sur la nuit sous le nom de Lunünare minus, luminaire moindre, nb'’‘7n nbirttttb. De divers autres passages, il ressort aussi par rapport au Sabbat qu’il est aussi un « Signe » ms. (Comp., par ex., Exode, xxxi, 13, 17) ; Sahbai a donc d’après le texte bibli(|ue, la même signification (jue « pleine lune ».
.\insi, lorsque dans le cours du temps, la définition de la Semaine résulta des différentes phases de la lune, cette semaine devint un cycle de temps et le septième jour de la semaine devint un nair, appellation générale de tout cycle de temps.
Voici une autre preuve de cette assertion : au 111® Livre d(‘ Moïse, ch. xxiii (autrement dit, Lévilique, xxiii), on parle de la célébration de la fête de la Semaine (myiairi en même temps (jue de la fête de l^assah.
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narn mn»a aab Dmeai riBion.i “lan nx Dax^an ara nr'nn na'an mnau? aair n'^’arn narn mnaa nn ,ar a''ï:>an nsan
« Depuis le lendemain du Sabbat, du jour oii vous apporterez la gerbe pour être agitée de côté et d’autre, vous compterez sept semaines entières. Vous compterez cinquante jours jusqu’au lendemain du septième Sabbat.» (Versets 15 et 16.)
L’expression natt?n mnaa a donné sujet à nombre d’interprétations, qui renlérment toutes une contradiction. Si l’on prend le mot nau? dans le sens indiqué ici (d’accord avec Zimmern), toute dilliculté disparaît. Le 15 Nisan était comme jour de pleine lune un Sabattu; le jour suivant, le 16 Nisan, jour oii l’on apportait Vomer, était un nam mna. C’est de ce jour qu’on doit compter un cycle de temps (mnatr) de sept semaines entières, de sorte ([ue jusqu’au n'^'atyn natrn mnia (c’est-à-dire jusqu’au 7® cycle Sabattu, jour suivant le 7® cycle de semaine), il y avait 50 jours.
La signification natr = Sabattu — Cycle = Cercle de temps se retrouve encore ailleurs, par exemple Lévitique, XXV, 8 ;
nnatr aair qS msai Q'aüB aar aar nnair ratr •’B’ qS vm nîtr û’aanxi atrn
Si nous admettons pour le mot natr le sens de cercle (le temps ou cycle de temps fermé et revenant périodiquement, ou, dans un sens plus restreint, un cycle de temps lié avec le nombre Sept, alors aw nnatr sont des cycles d’années, c’est-à-dire : des cycles de temps revenant périoduiuemeiit tous les sept ans. a^îtr nnaîT aatr signifie ainsi sept cycles d’années ou sept cycles de sept ans, ce qui est prouvé d’ailleurs par la phrase suivante : B'Jiy raw
D'ttKS c’est-à-dire «sept fois sept années». Aons avons donc ici littéralement :
« Compte donc sept cycles d’années [sept sabbats d’années], sept années sept fois, et la durée des sept cycles d’années fait quarante-neuf années. »
De cette façon, la signification du mot Sapatlii, SabaUa = naiy est sullisamment claire, et les désigiialions bibliques pour les jours de fêtes des Hébreux apparaissent dans une lumière nouvelle.
LES FÊTES DES HÉBREUX
La fête Passait se célèbre au 15® jour du mois Nisan, donc au temps de la pleine lune, et dure sept jours, c’esi à-dire toute une phase de lune. Sept phases de lune après la pleine lune Passah, on célèbre la fête Srhabuoth. Au 15" jour du septième mois, ce qui est encore le moment de la pleine lune, arrive la fête Succoth, célébrée aussi pendant toute une phase de lune; le premier jour de la fête, donc le jour de la pleine lune, est nommé Sabattu (cf. Lévitique, xxiv, 39 : pnait' prsnn ava), et aussi le 8" jour de la fête, i. e. le jour de phase suivant, est nommé Sabattu (î'inai:? "rtttrn avai).
De tous ces faits positifs, il est très facile de déduire le caractère astral de ces fêtes. ÎMais cela ressort plus clairement encore de la signification explicite (pi’ont ('es trois fêtes dans la Bible. Nous lisons, en elfct, entre autres passages :
Exode, XXII i, 17 :
inai 83 nsT' .utra a'ans
mn' jnxn '3b 8k
« d’rois fois par an, tout homme se présentera devant Adon, l’Eternel. »
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Ensuite, Exode, xxxiv, 23 :
“["iiDT ba nx-i’ D’iaus bsniy’ ’nbs mn’’ jnxn 'iE) riK
« Trois lois par an, tout homme se présentera devant y\don, l’Eternel, le Dieu d’Israël. »
Le mot « Adon » se traduit ordinairement par « le Seigneur »; mais je maintiens que, dans ce passage qui est relatif au séjour d’Israël en Egypte, au récit de ses souffrances et à TExode, ce n’est pas sans dessein qu’est évoqué le souvenir de ce dieu du soleil « A/e« »,
qui justement, peu de temps avant la sortie d’/.y/’«ê7, jouissait d’une vénération générale en Egypte. C’était le Dieu de la doctrine monothéiste ; il se manifestait dans le disque solaire, sa puissance et sa volonté se révélaient dans l’éclat des rayons du soleil. Le fondateur de cette doctrine, le roi Amenhotep IV, fut à cause de lui appelé « Khou-n-Aten », [| ^ « Gloire du disque solaire ».
Nulle part plus qu’en Egypte l’histoire d’un peuple ne fut celle de sa religion. La vie nationale y fut associée à la vie religieuse de la façon la plus intime ; toute impulsion religieuse influençait les mouvements et les sentiments nationaux. Toute révolution religieuse intéressait le pouvoir de l’Etat et avait pour conséquence une révolution politique.
La religion avait pénétré si profondément dans l’Etat, que toutes les ressources de celui-ci étaient prodiguées en constructions de temples, en fondations religieuses, et la classe sacerdotale menaçait d’annihiler non seulement le pouvoir du roi, mais tout le pouvoir de l’Etat.
C’est une révolution semblable qui se produisit à l’avènement d’Amenhotep IV (1403 av. J.-C.). Ses prédécesseurs, hardis conquérants, avaient étendu la puissance de l’Egypte bien loin en Asie. Lui ne chercha pas sa gloire dans des expéditions guerrières. Il avait un autre
idéal devant les yeux. En Égypte, l’idée de Dieu s’était développée de bonne heure. Ce que les Sémites comprenaient sous le mot de SK ou îloa, les Égyptiens le condensaient dans le mot « Xouter » Noiiter était l’ètre le plus élevé; on l’imaginait régnant en dehors et au-dessus de la sphère humaine ; il avait été là au commencement et comme commencement ; il avait créé le monde et gouvernait l’univers selon ses volontés. Mais cet être, le plus élevé des êtres, était personnifié dans les lieux différents de façon différente et, par conséquent, connu et nommé sous des noms différents. Partout, sans doute, il était le Soleil, dans lequel on croyait reconnaître tous les éléments de vie et de mouvement, mais multiple fut la manière dont cette conception vint au jour, et divers furent les attributs et aussi les noms que l’on donna à cette divinité dans les différents nomes de l’Égypte. Il en résulta toute une légion de dieux dans chacun desquels l'idée de « Nouter » se manifesta. Il y avait ici Plah, 1’ « ouvrier» du monde, le créateur de l’univers; là, Amon, qui connaissait « toute chose cachée » ; ailleurs, Dieu était la substance de cet Être qui donne aux champs la fécondité, qui fait déborder le Nil, etc. De même que chaque district avait sa capitale particulière, résidence des princes du pays, chaque district avait aussi son dieu particulier et sa façon particulière d’honorer ce dieu. La capitale n’était donc pas seulement le centre politique du district, mais aussi le centre du culte particulier du dieu, et même, du temps oit l’Égypte était réunie sous au seul sceptre, une nouvelle divinité arrivait à l’hégémonie (|uand une nouvelle capitale s’imposait au pays. De là vint qu’au temps où Thèbes florissait, Amon de Thèbes fut le dieu national des Egyptiens; dans la suite, doté des attributs de lia, 1 éternel dieu solaire, il fut honoré comme Amon- Ua, roi des dieux
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Il fallait se débarrasser de ce chaos de dieux et de ses innombrables formules mythiques. Fils d’une mère de race étrangère, en tout cas non égyptienne^ Amenhoiep IV fut élevé dans un esprit qu’on n’avait pas connu jusque-là dans l’Egypte, du moins dans l’Egypte olïicielle. Nous ne savons certes pas ce qu'était sa mère ; nous savons seulement que Thi^ l’épouse favorite d’Amenhotep III, était la fille d’un certain loiuto et de sa femme légitime Thouao' . Pourtant, je crois que nous ne nous écartons pas beaucoup de la vérité en lui attribuant une origine sémitique.
Peut-être T’A? appartenait-elle à ce peuple qui, quelques siècles plus tôt, — vers 1765 av. J. -G., — s’était établi en Egypte. Israël y était devenu une nation puissante. « Les ('niants d’Israël étaient féconds, ils s’accrurent et se multiplièrent et devinrent si nombreux que le pays en était plein. » (Exode, i, 7.) 11 est très vraisemblable, il est possible tout au moins que 7Vu’ appartenait à la race d’Israël. Puisque les princes sémites, — et plus tard même le roi Salomon, — ont pu épouser des filles de rois égyptiens, ])ourquoi un roi égyptien n’aurait-il pas pu prendre pour épouse la fille d’un peuple sémite habitant en Egypte ? Et, dans ce cas, il est évident qu’élevée dans une croyance profondément pénétrée de l’idée monothéiste, elle a dû rester étrangère au culte d’.Vmon et à ses prêtres, et elle a dû donner à ses enfants une éducation qui, en Egypte, paraissait étrange. Il est ensuite explicable que son fils, auquel, par amour pour elle, le roi assurait la succession au trône, dut être élevé dans l’aversion du dieu ofiiciel. Aman, et même dans une certaine horreur de cette cohue des dieux égyptiens.
Et comme le monothéisme d’Israël, à cette époque, avait pris un caractère astral, très caractérisé, le monothéisme inspiré par Thi à son fils fut aussi de nature astrale;
1. Les momies (le louao cl de Thonao ont ét(> relroiivces en lOn,", et sont actuellement au Musée du Caire.
c’était ce qu’on pouvait appeler un monothéisme solaire^ en ce sens ({ue le seul^ Viinique dieu s’incorporait dans le disque du soleil (« Aten »). Amenhotep IV avait donc, dès son enfance, reçu la notion de Y unique Dieu de la lumière, puis « ce que dans l’àme de l’enfant, dès sa tendre jeunesse, la bouche éloquente d’une mère avait fait pénétrer, devint, chez l’adolescent et chez l’homme, un ferme article de foi ». (Brugsch, Geschichte Ægyptens , p. 419.) Dès son avènement, il fit connaître ouvertement son adhésion à cette foi ; le monde ofïiciel d’Egypte eut vite fait de rompre avec sa vieille religion et se créa une nouvelle « Doctrine ». On fit une guerre ouverte au culte d’Amon, à son cortège de dieux, à ses prêtres. Le roi se dépouilla de son nom et le changea en celui de « Khou-n- Aten » (« Gloire du dis(|ue solaire »); il donna aussi à ses filles encore mineures des noms (|ui étaient composés avec « Aten », et les grands du royaume changèrent aussi de nom. Ils durent effacer de leurs noms ce qui aurait pu rappeler Amon, et le remplacer, sinon par Aten, du moins par Ra qui était plus ou moins identique à .\ten. Ce nom de Ra, avec le concept (\’unilé, se présentait dans le nom d’Amenhotep IV, à savoir « Nefer-lieper- uaen-Ra », c’est-à-dire : belle est Vunùiue forme de Ra », expression qui accentuait sans aucun doute le caraidère à’ unité du dieu solaire.
Mais pour se débarrasser à jamais de l’ancien dieu d’état et des nombreux dieux de sa suite, il fallait proscrire tout ce (jui pouvait rappeler le souvenir île son culte, jusqu’à en effacer les moindres traces. En conséquence, toutes les images, tous les noms divins, (|ui avaient rapport à Amon, furent détruits et martelés dans les inscri[)tions. Peu de monuments échappèrent à ce sort. Pour des raisons analogues, le roi abandonna l’ancienne capitale, l’hèhes, et fonda dans la .Moyenne Egypte, au sud de Reni-I lassan, une nouvelh' capitale.
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qu’il appela Klioid-Alon. Thèbes, le siège de l’ancienne doctrine polythéiste , ne se prêtait pas à être le centre d’une religion monothéiste. Dans la nouvelle capitale, et pour la glorification et la vénération du Dieu unique et tout puissant, un temple fut construit, sur de nouveaux plans, avec des cours ouvertes, dans lesquels des autelsfoyers furent installés.
Nous voyons par quelques hymnes qui nous sont parvenues, de quelle pureté s’était empreinte V adoration d'un dieu unique dans le culte d’Aten. En voici un exemple ; c’est une prière au Soleil, conservée dans les inscriptions des tombes de Tell-el-Aniarna (ruines de Khout-Aten ’).
« Qu’il est beau ton couchant, ô Soleil de la vie ; toi, » le seigneur des seigneurs, le roi des mondes. Quand » tu te réunis au ciel à ton couchant, les mortels, te » voyant, poussent des cris de joie, rendent hommage, )) honneur à qui les a créés. Ils adorent Celui qui les a » tous formés. Sous les yeux de ton fils, qui t’aime (et te » vénère), le grand roi Khounaten... Toutle pays d’Égypte, » les peuples, disent tous ton nom, à ton lever. C’est toi » le Dieu, le Dieu vivant, en vérité, qui se lève devant » les deux yeux. C’est toi qui as créé ce qui n’existait pas, » Toi qui donnes à tout sa forme dans le tout, Et nous » sommes issus d’un seul mot de ta bouche . »
La religion nouvelle était si étendue et si enracinée dans les cercles de la cour que la royale épouse Noferou- Nofer-i-Thi, profondément pénétrée de l’importance de la croyance nouvelle, salue le soleil du matin en des termes que peut seul inspirer le monothéisme le plus pur. Elle s’écrie :
« O disque du soleil, ô toi, le dieu vivant! Nul autre » n’existe, excepté toi. Tu rends les yeux sains par tes » rayons, créateur de tous les êtres ! Quand tu te lèves à
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» l’orient du ciel, pour répandre la vie sur tout ce que tu » as créé, les hommes, les animaux, les oiseaux, les » reptiles ils vivent, ils te contemplent ; et ils s’assou- » pissent quand tu te couches. »
Mais si élevé que fût ce dogme, les hymnes que nous venons de citer s’accordent avec plus d’un verset des Psaumes bibliques qui chantent la souveraineté de Jahve. Cela ne dura qu’un temps relativement court, mais sullisant pour pénétrer de son influence le peuple d’Israël qui habitait dans le pays. Le monothéisme c’est la religion du peuple d’Israël. Jahve est l’unique Dieu national qu’Israël vénère. Ce Jahve était le créateur de l’univers, le guide, le régulateur de tout, mais son culte était astral, et c’est par la lune que se manifestait la toute-puissance et l’impérissabilité de Jahve. Les fêtes d’Israël à la célébration desquelles se rapportent en première ligne les communications venues de Jahve, étaient rattachées à des phases déterminées de la lune : pleine lune Nisan = Passah, pleine lune Tisri = Succott, nouvelle lune Tisri = Jomhasikaran (maintenant Ros-Hasanah) ; ajoutez, chaque jour de la nouvelle lune, comme les Sabbats, qui résultaient du SabaUii àe la pleine lune, et aussi la fête de l’offrande des premiers épis qui avait lieu sept semaines (donc sept phases de la lune) après la pleine lune Nisan. Il n’y a que Jom-Kippur qui fasse ici exception. Au demeurant, les sacrifices de l’antique Israël étaient tous rattachés à des phases déterminées de la lune. Mais notons que |H’écisément la date du jour de la réconciliation est une exception [larmi toutes les autres fêtes ; aussi admettrais-je ipie parmi les exégètes bibliques ceux-là ont raison qui n’attribuent pas la célébration du jour de la réconciliation à d’anciennes (coutumes, mais la font remonter aux jours de fête de l’exil. On ne peut douter d'ailleurs (pi'il faille chercher la signification des fêtes israélites dans ce fait que le service divin en Israëd fut d’abord un culte lunaiia'.
C’est le culte que les Israélites avaient pu connaître, en Asie, chez les Babyloniens sémites, et auquel ils restèrent attachés en Egypte. Voilà pourquoi, selon la remarque d’Ed. Meyer', toutes les idées religieuses d’israél « se rapportent, d’une façon essentiellement sémitique, à des questions d’apjdication immédiate à la vie terrestre : le bonheur du peuple et de l’individu » ; leurs jours de solennité sont des jours de fête et de joie qui sont réglés par la lune, dont les phases renouvelées manifestent faction toujours nouvelle de Jahve, dont les formes périodiques révèlent pour ainsi dire le culte de Jahve, (( D'iuiûb Pi'T’ ruri: ». 11 créa la lune pour marquer les temps de fête, dit le Psalmiste {Ps., civ, 19).
Ce peuple, qui pendant les longues années de son séjour en Egypte se heurtait à des cultes qui lui étaient étrangers, reconnut tout à coup, sous Amenhotep IV, la haute valeur religieuse d’une conception nouvelle, (|ui, sous de nombi'eux rapports, se rapprochait de la sienne.
La réforme monothéiste, dans ses principes fondamentaux, correspondait à leur monothéisme, à cette différence près, que le nouveau dieu national des Egyptiens se manifestait dans le dis([ue du soleil. Certainement, autrefois, et dès les temps les plus reculés de l’histoire d’Egypte, le soleil était la forme visible de cet être, le Très- Haut, à qui les Egyptiens devaient leur existence et leur bonheur; Ra, le roi des dieux, le chef de la hiérarchie des dieux égyptiens, n’est autre que le soleil qui répand la lumière et la chaleur. Mais Ra, le roi des dieux, n’était pas le dieu un ; le dieu unique, n’était pas le seul dieu. Il était en Egypte ce qu’était Zens pour les Grecs. Dans les différentes parties de la contrée on lui donnait encore d’autres attributs et par conséquent d’autres noms, tels que Chnoiim-Ra, Amon-Ra, Sebek-Ra, llor-Ra, etc. Il en advint tout autrement sous Amenhotep I\k Désormais, il
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ne dut y avoir dieu, un être, un très-haut, figuré
sans doute par le disque du soleil, mais vénéré comme créateur tout-puissant et parfaitement bon. Or, la vénération de ce Dieu qui n’est ([ii’un^ c’est par excellence la conception monothéiste. Un monothéisme semblable existait en Israël déjà au temps d’Abraham, et depuis le monothéisme s’épurait de plus en plus. Dès les temps les plus reculés, Israël avait apporté avec lui le culte d’un être très haut, très bon et regardé depuis toujours comme créateur; la religion de .fahve n’était pas autre chose que la continuation, la transmission et l’élévation la plus haute de ce culte originel’.
Et maintenant, les Israélites voyaient s’en former un semblable dans cette Egypte oii, depuis longtemps, ils étaient traités en peuple étranger, et réduits en esclavage. Il leur parut que les choses allaient s’améliorer; Arnenhotep III élevait à la dignité d’épouse et de compagne de sa vie, non pas une Egyptienne, mais une étrangère, à laquelle il donna les preuves de la plus tendre affection. Cette étrangère était d’une race haïe en Egypte, d’une race condamnée aux rudes travaux de corvée, et la reine eut sa part de cette haine. Elle n’en montra qu’avec d’autant plus d’énergie sa sympathie et son attachement à ceux de sa race. Elle inspira à ses enfants la haine et le mépris des idées de la religion égyptienne et fit élever dans la doctrine monothéiste son fils, ((ue son influence devait faire monter sur le trône.
C’est sa fille' qui trouva l’enfant juif couché dans un berceau et le sauva du milieu des roseaux qui croissaient au bord du Ail. L’enfant, étant fils d’étrano-er reçut le nom de H I « Mas — l’enfant » d’oiï la forme gi'ecque
1. Scliro'dfir, U'eseii iirtd Urspruriff der ne/iffion, [>. .111.
2. Mahlor, The E.ro(tits. af). Journat of thc Hoyat Asialic Socie/i/, HIiII. p. 11, on particulier p. (i.â.
1, Ihid., p, GG.
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Mosis, en hébreu : nwia. Tout cela et les soins afFectueux que Moïse reçut à la cour égyptienne devaient éveiller chez les Israélites la douce espérance que, sous le règne d’Amenhotep IV, ils auraient un meilleur sort en partage; cette espérance s’accrut, lorsque le roi balaya toutes les vieilles coutumes religieuses et introduisit une religion qui, par son caractère monothéiste, se rapprochait de la croyance d’Israël.
Pendant son séjour en Egypte, Israël avait déjà emprunté maint usage ; il adopta de môme la croyance monothéiste des Egyptiens telle qu’elle s’exprimait dans « Aten », et certes, ce ne fut pas chose facile de s’en débarrasser plus tard .
Aten, comme Jahve, le dieu national d’Israël, était aussi le Tout-Puissant, qui gouverne tout ; Aten était aussi le créateur, celui qui dirige et règle le monde entier. Mais le culte que l’on rendait extérieurement à Aten était auti’e que celui quTsi’aël rendait à son Jahve. Il est donc naturel que, avec d’autres éléments de civilisation et d’autres coutumes religieuses, Israël ait pris aussi le culte d’Aten.
Tant d’autres coutumes égyptiennes semblables se sont conservées jusqu’à nos jours en Israël ! Je ne fais pas allusion à la circoncision qui est certainement d’origine égyptienne’, mais à ces dates calendéviques étroitement connexes à la religion juive, comme par ex. les veilles et des jours de fêtes désignés par anu, et ainsi par ex. naty air, anr, .utyn îrs“i anu, etc. (de môme en allemand
nous appelons encore aujourd’hui le samedi : Sonnahend). Il est clair aujourd’hui que toutes ces désignations sont le fruit d’une tradition millénaire, et que c’est en Egy[)te qu’il faut chercher son point de départ. Dès le temps du Moyen Empire (par conséquent au XX® siècle avant J.-C.), il était d’un usage universel de désigner le jour qui précédait immédiatement celui de la fête en faisant précéder le nom
1. Voyez aussi Ed. Meyer, Gesch. d. Attert., I, p. 72 et p. 250.
de cette fête par le mot qui signifiait : « soir » ou « nuit ». M. Erman a publié, sous le titre ; « Zehn Vertrage ans dem mittlern Reich’ », dix conventions qui avaient pour but d'assurer au grand prêtre Hapizefa la
célébration régulière du culte des morts à certains jours de fête. Nous voyons ici le jour de la nouvelle année désigné par le hiéroglyphe et le Séjour intercalaire, c’est-à-dire le dernier jour de l’année égyptienne, la veille du jour de l’an, indiqué par le groupe :
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ce qui signifie « 5® jour de supplément, nuit du jour de l’an ». De même, ici encore, le 18 Thot est appelé
(« Ouag-fète ») et le 17 Thot s’appelle f lÆI n Z —
Z- ffl 8‘Tr
^ « Mois de Thot, jour 17, nuit de la fête Oua»; »,
Pourquoi ne peut-on traduire ici « la nuit du jour de l’an » ni « la nuit du 18 Thot » ? C’est parce que chez les Egyptiens le jour civil commençait avec le commencement du jour naturel, c’est-à-dire avec le lever du soleil. Il est donc impossible que la nuit du 5® jour intercalaire soit la nuit du nouvel an et que la nuit du 17 Thot soit la nuit de la fête Ouag.
Il est aussi partout question de présents faits au temple, (|ue l’on apportait en plein jour et non pas dans la nuit (voyez là-dessus la dixième convention). Gela ne peut s’expliquer que par les analogies suivantes. Encore aujourd’hui, chez les Israélites, le jour qui précède celui de la fête est désigné par ce jour de fête et par le mot mt? « soir », placé avant (par exemple : nac? et nau? a-iu; Wün et anu, etc.) ; de même ici, le jour
(jui précède celui de la fête est aussi désigné [lar le jour de la fête précédé de « nuit » ou « soir ». Ceci est d’au-
Leilschr. fur tvgyifl. Spr., 1882, l.Vj U
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lanl plus vraisemblable cpie chez les Égyptiens, même a[)rès l’introduction de l’année solaire, le calcul lunaire t'ontinua d’être en usage. En particulier, pour l’ordre et le compte des dons faits aux temples, les prêtres semblent les avoir déterminés d’après la lune et non d’après un calendrier solaire. (]ela ressort de papyrus trouvés il y a {juelques années à Kahoùn^ et datés de Usertesen III. Ici’, à propos des revenus semestriels du scribe du temple, llr-m-saf dates mensuelles citées
sont celles-ci :
Année XXX, Payni 26 -
— Epiphi
» » Mesori 25 -
— Thoth
» XXXI, Paoplii 2ü -
- Athyr
» » Cboiak 19 -
~ l’yiii
» » Mechir 18 -
— Phamcnolh 17
» n Pliarmutlii 17 -
— Pacbon
Les intervalles entre les dates
particulières des
sont :
Payni 26 — Epiphi 25
j ours.
Epipbi 25 — Mesori 25
Mesori 25 — Thoth 20
Thotli 20 — Paophi 20
Paoplii 20 — Athyr 19
Atliyr 19 — Cboiak 19
Cboiak 19 — lybi 18
Tybi 18 — Mechir 18
Mechir 18 — Pbamenolb 17 = 29
Pbamenotb 17 — Pharmutbi
Pharmutbi 17 — Pacbon 16
Pacbon 16 — Payni 16
Toi
tal — 355
jours.
1. Voyez Borchui'dt, üer zweile l’apijrusfund von Kahan (ZcUschr. /'. ægi/i)!.
Ainsi les intervalles qui se trouvent entre les dates mensuelles sont tour à tour de 29 et de 30 jours. Ce sont des dates d’un calcul lunaire, et l’année lunaire avait 355 jours, par conséquent juste autant qu’en avait une année surnuméraire commune dans le calendrier des Israélites .
Donc, ainsi qu’il résulte certainement des tables qui précèdent, les revenus des prêtres ont été comptés d’après les mois lunaires.
Et maintenant on s’explique pourquoi les jours pré-
cédant les jours de fête portent le signe
ffi
(chez
les Hébreux any). Dans le calendrier lunaire ou dans le calcul lunaire, le jour civil commence toujours et partout avec le soir. Le soir est donc aussi le moment oii commencent les fêtes en relation avec la lune : « nr mua aanatr inairn aai? », c’est-à-dire : « Dès le soir (du neuvième jour), jusqu’au soir suivant, vous célébrerez votre Sabbat. » {Lévitique, ch. XXIII, 32.)
On devait donc donner une attention particulière au soir, où un jour de fête devait commencer. De même, le jour entier i[ui |irécédait le jour de fête prenait une grande importance dans le calendrier; on devait se bien rappeler que le jour de fête commençait avec le soir, aussi désignait-on toute la journée précédant la fête par un mot qui à lui seul signifiait déjà que le soir est la veille du jour de fête qui suivait. Ainsi se forma chez les Egyptiens, à côté de yTy = nouvelle année, le nom ‘
pour désigner la veille de la fête du jour de l’an, (iomme le 18 Thoth on céh'hrait la fête Ouao- jO ® , sa
veille, c’est-à-dire le 17 Thoth, s’appelait ^ ® . Et
cette désignation était si caractéristique (pi’elle passa des Egyptiens aux Israélites chez qui elle est encore en
Sprai-he , p. ‘.CI), et Mutiler, Dus milH. Hcich dcr n'piipl. Cesrhiclitf
[ibUL, XL Rd., p. 1).
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usage aujourd’hui ; et des Israélites elle a passé à d’autres peuples, de sorte que chez les Allemands elle est devenue Sonnabend, Feierabend^ etc. Ce sont des usages, qui en Egypte, déjà 30 siècles avant J.-C., étaient dans les mœurs. Il n’y a donc pas lieu de s’étonner, et même il est très compréhensible que les Israélites cherchèrent et réussirent à fondre le culte égyptien d’Aten avec leur monothéisme.
Et c’est ainsi qu’au.x trois fêtes : Passah^ Sabuolk et SaccoUi, qui par suite de leur caractère lunaire se célèbrent au temps d’un Saballu de la lune, c’est-à-dire d’un cycle lunaire déterminé par la phase écoulée de la lune, Israël devait se souvenir aussi du caractère solaire de son Dieu Jahve, confondu avec « Aten = Adon ». Aussi ces fêtes ont-elles un caractère luni-solaire (pi’oii ne peut méconnaître; cela résulte d’ailleurs de ceci, que les fêtes de Passah et de Succoth ne sont pas célébrées seulement au temps de la pleine lune, mais aussi au temps des Équinoxes. Le mois Nisan, dans lequel Israël sortit de l’Egypte, est appelé dans la Bible s'asn ünn, c’est-àdire « le mois de l’équinoxe du printemps ». Nous savons déjà par d’autres recherches’ cpie la fin du XV® siècle avant J.-C. (1403 avant J. -G.) vit l’avènement d’Amenhotep IV et que l’Exode eut lieu le 15 Nisan (= année julienne : 27 mars de l’an 1335 avant J.-C.). Au 2 avril de l’année julienne se produisit alors l’équinoxe du printemps. Le jour de la pleine lune qui eut lieu le 27 mars, date à laquelle Israël quitta Gosen, était donc le plus près de l’équinoxe du printemps. Le 7® jour de fête, selon la tradition, ils traversèrent le f]iD n’, et quittèrent la terre d’Egypte ; c’était donc le 33 mars = 2 avril, jour de l’équinoxe du printemps, au soir du(|uel la nouvelle
1. Mahlcr : The Exudns, ap. Transact. of Ihe /loyal .Is. .Soc., l'.tOl . — Matcrialieri :ur Chionoloffic (1er alten l'.gyplcr, ap. ’/.eihch. f. legyp. Sprache, XXXIl, U» fT.
phase de la lune (le dernier quartier) était visible. Il va de soi que, six mois plus tard, la fête de Succoth devait coi’respondre à l’équinoxe d’automne, et, en effet, la Bible le dit expressément. Elle appelle la fête de Succotb nsipn Pi’Dsn jn = « une fête de la récolte au temps de la Thekuphah » [Exod., xxxiv, 22). On sait qu’il y a 4 Thekuphah semblables ou points de l’année : Thekuphatb Nisan := le point du printemps, Tbekupbath Thamuz = le point d’été, Tbekupbath Tisri = point d’automne, et Thekuphatb Tebeth = le point d’hiver. La fêle de Succoth qui commence au 15 Tisri est ainsi la fête de V équinoxe d' automne.
Dès les temps les plus reculés, une solennité du nouvel an se rattachait avec la fête de Succoth qui avait lieu au temps de la njwn nspn. Ce n’est pas sans raison (|ue l’Ecriture sainte nomme ailleurs {Exod.^ xxiii. 16) la fête de Succoth une fête « à la fin de l’année ».
Il semble donc qu’à côté de l’année religieuse, (|ui, comme chez les Babyloniens, commençait à l’équinoxe du printemps, c'est-à-dire au 1“*' ÎVisan, il y avait aussi une année naturelle qui commençait à l’équinoxe d’automne, au temps de la récolte. Et cela d’ailleurs a sa raison d’être : nous avons déjà mentionné (page 16) l’analogie entre les deux cycles de temps naturels, celui de l’année et celui du jour, et la correspondance entre le matin et le printemps, entre le soir et l’automne. Dans les temps |)riniitils, alors (pj’on faisait commencer le jour civil, ou jour naturel, avec le lever du soleil, il était tout à lait raisonnable de commencer aussi l’année avec le printemps. .Mais, (piand plus tard on étudia le cours de la lune pour en faire la base du calcul du temps, alors, non seulement les mois furent déterminés par la l’orme et le cours de la lune, mais encore, comme consé({uence du calcul lunaire, le jour civil commença avec le soir. Puis, l’automne correspondant au soir, l’année dut commencer avec rautomne.
Le l®"" Nisan resta cependant le jour du nouvel an dans le calendrier religieux ; en partant de ce mois de printemps, on comptait les mois un à un pour fixer les fêtes ; mais à l’écjuinoxe d’automne, commença Tannée naturelle.
A l’appui de ces faits, rappelons que dans le Tractat lios-hasanah, on cite 4 jours de nouvel an différents :
1 . Le 1®’’ Nisan : Jour de nouvel an d’après le calcul des ans de règne des rois et d’après la fixation des fêtes.
2. Le l®‘ Elul : Jour du nouvel an pour le mesurage de la dîme.
.'L Le 1®'' Tisri : Jour du noiivel an des années ordinaires et aussi des années de Sabbat et des années de Jubilé, et aussi par rapport à la rentrée des fruits de la terre (année naturelle).
4. Le 1®’’ Sebat (selon d’autres : le 15 Sebat) : nouvel an par rapport à l’abattage des arbres.
Donc, même à l’époque plus récente de l’histoire d’Israël, l’équinoxe d’automne passe pour le commencement de « Vannée naturelle ». D’abord ce fut le Sj’DKn an, qui commençait avec le 15 Tisri; plus tard, on avança le jour du nouvel an au commencement du mois, c’est-à-dire au 1®'' Tisri. C’est ainsi qu’aujourd’hui encore, dans le calendrier chrétien, Tannée ne commence pas avec le jour du solstice d’hiver, mais avec le premier jour du mois suivant sur le calendrier.
Cependant le commencement d’une année naturelle n’est pas forcément attaché à la rentrée des fruits des champs ; elle peut commencer aussi avec tout autre événement d’ordre naturel. Les Egyptiens, par ex., parmi d’autres formes d’année, avaient une année naturelle, qui prenait son commencement avec la maturité des premiers fruits et dont le jour du nouvel an tombait à peu près sur le jour que plus tard les Israélites désignèrent par le DniMn an.
Parmi les dix conventions du Moyen Empire, dont il a
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été parlé plus haut (page 45), la II® convention concerne certains dons que les prêtres de l’heure du temple de l’Apouat de Siout doivent apporterai! chef prophète du nouvel an. De son côté, celui-ci s’engage à donner une part déterminée (une Haqt) « de chaque champ des biens de fondation, (une part) des prémices de la moisson des biens du prince, comme le fait chaque sujet de Siout avec les prémices de sa moisson ». Le texte ajoute: « Allons! vous savez que lorsqu’un prince ou un sujet a donné (pielque chose à un temple (provenant) des prémices de sa moisson, il ne lui est pas agréable que (juehjue chose en soit enlevé, ni ((u’un prince futur diminue aux prêtres futurs ce qu’un prince leur avait conventionnellement assuré. »
Tl V avait donc chez les Egyptiens une forme d’année dans laquelle le jour du nouvel an correspondait à la maturité des prémices de la moisson.
Cette année naturelle était (cela se comprend) une année fixe, et c’est pourquoi son premier jour de l’an était désigné par l’hiéroglyphe
Les Egyptiens avaient diverses formes d’année. Dans les temps primitifs et avant d’être établis sur leur sol historique, ils avaient une année lunaire. Vraisemblablement, ils possédaient cette forme d’année avant de traverser l’isthme de Suez pour pénétrei- dans leur nouvelle patrie, et avant la grande migration des peuples d’Asie en Afrique ; c’est seulement dans leur nouvelle patrie, quand ils devinrent tout à fait des agriculteurs, (|u’ils adoptèrent l’année solaire. Cette année solaire passa par différentes modifications. D’abord on ('rut satisfaire à tous les besoins de l’année en la partageant en l‘i mois, et chaque mois en 50 jours; l’année avait donc une durée de 560 jours. (^)uand on vit (jue cela ne sullisait pas, on ajouta cinq joui'S à l'année. De cette façon, on coiisei-va à cha(|ue mois une durée de 50 jours, mais on ajouta un
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espace de o jours à la (in de l’année, et cet espace de 5 jours trahit encore aujourd’hui son origine dans son appellation. Ces cinq « jours intercalaires », comme on les désigne habituellement, portent dans les textes égyp-
par dessus », ou, comme on avait coutume de l’écrire
d’ailleurs : j , c’est-à-dire les cinq jours supnlé
III
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mentaires de l’année, ou mieux: « les cinq jours ajoutés à l’année ».
Dans un pays oii tout bien et tout mal pour la population dépendait de la crue du Nil, on devait porter la plus grande attention à l’arrivée de ce phénomène ; de plus, puisque l’époque de la crue dépendait de la durée de l’année tropique, il était naturel que les Egyptiens fussent arrivés à la connaissance de cette forme d’année, plus tôt que n’importe quel autre peuple de l’antiquité. Gela contribua à leur montrer que l’année de 365 jours était encore défectueuse, et ne répondait pas aux besoins de la nature. Ils s’en aperçurent d’autant plus tôt qu’avec cette crue du Nil un autre phénomène naturel était en connexion : le lever héliaque de V étoile Sothis (Sirius). Au jour de la crue du Nil, cet astre de première grandeur se levait à Eorient de bonne heure, un peu avant le lever du soleil, et cette apparition frappait tellement les Egyptiens qu’ils lirent de ce jour le point initial de leur calendrier et le début de l’année. Ainsi se forma Vannée de Sothis on de Sirius, dont la durée s’étendait d’un lever héliaque de Sirius jusqu'au prochain. De nombreux textes signalent cette circonstance, et la connexion entre la crue du Nil et le lever héliaque de Sirius.
L’inscription latérale du plafond astronomique au Ra-
messenm de Thèbes, parle du lever héliaque de Sirius, en ces termes ’ :
C’est-à-dire : « Il te l'ait lever brillant comme Isis- Sothis dans les hauteurs célestes au matin de la fête de la nouvelle année ». (Brugsch., Thes.^ 90.)
Ailleurs, nous lisons :
(( Ses rayons se réunissent aux rayons du dieu qui éclaire, en ce beau jour de la naissance (du disque) du soleil au matin de la fête de la nouvelle année).
(Brugsch., Thés.., 105.)
« Les années sont comptées d’après son lever. »
(Br., Thés., 100.)
ciA© Ci I I
« Isis, la grande, la mère du dieu qui fait grossir le Nil au temps oh elle brille au commencement de l’année. »
(Br., Thés., 107.)
I O Ci 1 1 1 Q. f T- ■ I
« La divine Sothis, la grande, la reine du commencement de l’année, qui fait grossir le Nil en son temps. »
(Br., Thés., 107.)
Voyoz Rruffscli, Thés, astron. Inschriflen, 87 sq
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« La divine Sothis au ciel amène le Nil au commencement de l’année. » (Br., Thés., 108.)
,Ci'
« Sothis, la grande, brille au ciel, et le Nil sort de (ses) deux sources. » (Br., Thés., 108.)
« La divine Sothis l'ait grossir le Nil à sa source. »
[Ibid.)
Kt ainsi de suite.
11 n’avait donc point échappé aux anciens Egyptiens qu’au temps où le Nil commence à grossir, Sirius se levait. Le lever héliaque de Sirius leur annonçait à la lois le joyeux moment de la crue du Nil et aussi le jour du nouvel an de l’année tropique.
Et c’est ainsi qu’ils fêtaient le jour du lever héliaque de Sirius comme le jour de l’an d’une forme d’année qui différait essentiellement des précédentes. En effet, la durée de l’année Sirius ne diffère que d’une fraction à peine sensible de l’année julienne’ et peut être égalée à .'5G5 1/4 jours; il n’y avait avec l’année jusqu’alors généralement adoptée qu’une différence de 1/4 de jour qui, après 4 années, formait un jour entier ; il s’en suivait que lors((ue Sirius, dans une année quelconque, se levait, par exemple, au P'' Thoth, au bout de 4 ans il ne se levait plus au 1®'' Thot, mais un jour [)lus tard, c’est-à-dire au 2 Thoth. Après 4 autres années, au 3 Thot, puis au 4 Toth, et ainsi de suite. Gela ne pouvait pas passer ina-
1. En 1 an 8000 avant. J. -G., celle difTércnre s’élevail à 4 secondes.
— de la naissance dn Clirisl, — — 8'( —
perçu, et, comme le lever héliaque de Sirius était un phénomène naturel fixe, on prit bientôt note du retard de l’année solaire civile sur l’année Sirius fixe, et l’on rc'connut ainsi la différence entre les deux années. La jiremière supposait une année vague de 365 jours; la dernière était déterminée par un phénomène naturel fixe : le lever héliaque de Sirius. Cette différence eut d’ailleurs son expression. Les mois portaient bien les mêmes noms dans les deux formes d’année, mais les jours de nouvel an (étant généralement célébrés à des époques différentes) étaient désignés différemment. tj/ ou
en règle générale désignait le jour du nouvel an de l’année fixe. Toutes les fois que le jour du nouvel an est en conjonction avec le lever héliaque de Sirius, quand aussi il est question du jour du nouvel an de l’année Sirius, nous trouvons les signes ci-dessus emj)loyés.
Aussi lisons-nous au Ramesseum : « Tu lirilles comme Isis-Sothis, au ciel, au matin du jour du nouvel an », et h' jour du nouvel an s’écrit ici Sur le côté sud du
toit, au Pronaos de Dendera. nous avons : « La divine .Sothis, la souveraine du nouvel an, la fille de Ra, Isis, la maîtresse du ciel, se levant en son temps pour ouvrir une année nouvelle ». Ici, nouvel an est exprimé pai- \/- Une autre inscription, qui a rapport également au bîver héliaipie de Sirius, se termine ainsi :
O icA<==>W O
c’est-à-dire « à ce jour de fête, la fête du nouvel an », L’acte d’intronisation de la reine llalsapsii, (|ue .Xavilb*' a publié, porte la date suivante :
1. « Trois insrriptioiis de la roinc Hatslinpsoii ». np. lier, ilr Trnvnur reinlifx à ht i>luhilo!>ii\ etc., I. WIll, p. Iü '.
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« Le l'”' Thot, le jour du nouvel an, le comnienceinent des temps de l’année ». Ici, le signe employé pour « Jour du nouvel an », c’est et il est facile de comprendre
par la suite : « le commencement des temps de l’année », (pi’ici il n’est question que de l’année fixe.
Une seconde preuve que ^j/ s® rapporte à l’année fixe, nous est donnée par une inscription calendérique d’Esneh
« Mois de Payni, jour XXYl, fête du jour du nouvel an. »
Nous avons ici une double date devant nous : le 26 Payni de l’année vague et le « jour du nouvel an » de l’année fixe.
11 y a d’autres formes pour désigner le jour du nouvel an, c’est j et ÏÏ j ^ . La première de ces formes signifie la môme chose qu’en hébreu = « commencement
de l’année »; elle n’a en aucune façon rapport à une forme d’année déterminée. || ^ signifie également 1'^'' jour de l’année et peut, par conséquent, se rapporter à n’importe quelle forme d’année, tandis que se rapporte toujours à une année fixe.
L’ « année naturelle » qui prenait son commencement avec la maturité des premiers fruits était (bien entendu), une année fixe, et c’est pour cela que son jour de nouvel an porte le nom
Elle n’est pas identique avec l’année Sirius, qui servait d’année normale aux Egyptiens, car le jour du nouvel an de l’année Sirius tombait au 19 ou au 20 juillet du calendrier julien ; il était accompagné de l’apparition de la crue du Nil et non pas d’une moisson. On ne pouvait pas non plus penser à l’année vague ordinaire, vu qu’au temps du Moyen Empire, — c’est-à-dire environ de 2100 av. J.-C.
Brugscli, Matériaux., pl. X
jusqu’à 1600 av. J.-C., — le P'' Tlioth de l’année mobile tombait entre le 20 septembre et le 1®'' février, époque où il ne peut pas être question des prémices des fruits des champs. Le jour de l’an dont il est fait mention dans les conventions citées plus haut, ne peut donc se rapporter qu’à une « année naturelle » spéciale, qui commençait avec la récolte des « premiers fruits ».
Nous arrivons ici à Tune des considérations les plus importantes au point de vue de l’histoire de la civilisation et du calendrier. Au jour de l'an de cette année naturelle, on présentait les prémices des fruits des champs. Si l’on réfléchit que, chez les Egyptiens, les mois dans toutes les formes d’année, portaient les mêmes noms, et que le jour de l’an de l’année naturelle fixe, comme celui de l’année Sirius et celui de l’année mobile, est indiqué comme 1®'' Thoth, alors, avant le jour du nouvel an venaient 5 jours intercalaires, 30 jours de Mesori, .30 jours d’Epiphi, etc.
Si l’on compte, à partir de ce jour du nouvel an, dans lequel les prémices des fruits devaient être offerts, 50 jours en arrière, on arrive au 16 Epiphi. D’après le texte de la Bible {Lévit., xxiii, 15, 16), à partir du 16® jour du 1®*' mois, qui portait le nom de « Chodes Haabib »
= « mois de .\bib », les enfants d’Israèl « devaient compter cinquante jours jusqu’au lendemain du septième sabbat, afin de célébrer la nmaan jpi « fête des prémices ». La similitude entre la coutume chez les Egyptiens et celle des Israélites est si grande que nous pouvons, à coup sûr, les identifier et regarder le mois « Abib » de la Bible comme le mois Epiphi des Egyptiens.
Ainsi se trouve résolue la question qui tant de fois a été discutée : il faut donc identifier le « Chodes-llaabib » avec
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« mois de la maturité des fruits » ou « mois des épis », et les traduire de môme. Cette interprétation est motivée par un passage de XExode^ ix, 31, oii on lit : muîrn ’a « car
Vorge élail mûre » ; a’ax est donc « niùr » et par conséquent a^aKn tnn = « mois de la maturité des fruits ». D’autres, comme par ex. Strack, traduisent : « car l’orge avait des épis », et appellent le a^asn tnn le « mois des épis ».
Et pourtant, même d’après le texte de la Bible, le a'ax dans Exode, ix, 31, n’a aucun rapport avec le a'asn nn ; car, d’après Exode , xn, une seule des 12 plaies qui frappèrent le Pharaon eut lieu dans le mois Nisan, ce fut la mort des premiers-nés. Quant à la septième plaie dont il est également parlé [Exode, ix, 31), la plaie de la grêle, elle n’eut certainement pas lieu dans le mois de Nisan, donc, pas dans le mois qui est désigné par a'axn nn. Et si nous tenons compte de la tradition d’après laquelle les plaies commencèrent au 1"' Ab et se suivirent l’une l’autre à des intervalles d’un mois’, alors la septième plaie eut lieu le 1®’' Sebat, c’est-à-dire, par rapport à l’année de l’Exode (1335 av. .I.-C.)% le 13 janvier de l’an 1335 av. .J.-C. Il n’y a donc aucune connexion entre le s'iiK de \’ Exode, ix, 31, et le a’aKn trnn.
Le Chodes-Haabib est simplement le mois Ahib ; il est, comme nous venons de le voiiy d’origine égyplienne, car c’est le mois Epiphi des Egy[)tiens et même l’Epipbi avec la moisson de l’année naturelle commençant. On |)eut remarquer aussi ([ue les Arabes d’aujourd’hui, quand ils nomment les Suhûr-el-Kebt « mois des Egyptiens », au lieu de dire: « Epiphi », se servent du nom
Nous voyons ainsi l’origine étrangère des fêtes judaïques, car le “l'apn :n, la « fête de la moisson » de la
1. 1. Al) ; sang; 1. EIul : grenouilles; 1. Tisri : moucherons (?) ; 1. Chesvan : animaux sauvages; 1. Kislcv : épizootie; 1. Tebct : ulcères; 1. Sebat : grêle; 1. Adar : sauterelles; 1. Nisan : lénèbres épaisses.
2. The Erodits. ap. Transact.of the Roy. .l.s/oL A'oe., 1901 . — Tcbcr die h) der Rihet etwirhrdc Tinsieniiss, ap. Sitzungsher. d, Ahad, HVe/), 188.5,
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Bible, ((ui est désignée ici aussi comme an'san an « fête des prémices », n’est pas autre chose que la fête du nouvel an de l’année naturelle des Eg}qitiens.
Il est une autre question qui se rattache à la précédente, et qui vient d’être posée par le professeur Charlier, astronome à Lund’.
Charlier veut voir dans la fête de la réconciliation qu’Israël célèbre au 10® jour du Vil® mois la fête de l'équinoxe d' automne. Viàée de Charlier est avant tout celle-ci : en Israël, dans les temps reculés et même avant le temps de l’exil, c’est l’année solaire qui formait la base du calcul du temps. 11 en voit la preuve dans ce que le livre sacerdotal (composé après le temps de l’Exode) prend partout comme base de sa chronologie, à la mode babylonienne, l’année luni-solaire ; quant au déluge qui, d’après lui, a duré une année solaire de 365 jours, il en a rédigé la relation de façon que cette durée s’est étendue du 17® jour du 11® mois jusqu’au 27® jour du II® mois de l’année suivante. Celte année solaire d’avant le temps de l’exil aurait pris son commencement avec l’équinoxe de printemps; le l®"^ Nisan des années avant l’exil aurait été ré({uinoxe de printemps. .S’il en est ainsi, l’équinoxe d’automne, ((ui arrive 186 jours après l’équinoxe de printem|)S, devrait tomber au 10 Tisri* ; la fête de la réconciliation
1. /.eitschr. d. dcutsch. morg. Gcsellscliaft, LVIII, -ÎSO sq.
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est donc la fête de l’équinoxe d’automne chez les Israélites.
Mais, demanderai-je, est-ce que l’exposé biblique sur la durée du déluge donne une base suflisante pour cette thèse qu'en Israël, antérieurement à l’exil, il y avait une année solaire, et que le calendrier ne serait devenu lunisolaire qu’après l’exil? N’y a-t-il pas plutôt, dans tout l’exposé sacerdotal, à voir et reconnaître une intention qui ne s’explique certes pas, — comme Charlier le pense, — par l’emploi de l’année solaire en Israël, avant l’exil, mais plutôt parce que le Lévite a donné au déluge, qui détruisit tout être vivant et toute végétation dans la nature, la durée d’une année naturelle^ vu que c’est après cette durée que la nature se réveille pour une nouvelle vie? Si le Lévite s’était vraiment laissé conduire parla pensée qu’avant l’exil, il y avait une année solaire pure et non pas, comme en son temps, une année luni-solaire héritée des Babyloniens, il ne l’aurait certes pas exprimée seulement dans sa narration du déluge, mais encore à propos d’autres données chronologiques qui concernent l’Israël d’avant l’exil. Notons aussi que Charlier, d’un côté, reconnaît la critique moderne de la Bible et attribue au Lévite cette donnée que le déluge a duré 365 jours et, d’un autre côté, ne fait pas du tout attention qu’un écrivain plus ancien, le lahviste, ne parle pas de 365 jours, mais seulement de 40 jours de pluie incessante, et d’autres 3x7 = 21 jours, pour l’envoi au dehors des oiseaux et, par conséquent, ne donne au déluge qu’une durée totale de 61 jours. Déjà cette circonstance que la source biblique la plus ancienne, le lahviste, ne donne que 61 jours pour la durée du déluge, tandis que le Lévitique, plus récent, donne 365 jours, aurait pu convaincre Charlier que le Lévite voulait seulement attribuer au déluge la durée d’une année naturelle ; il n’en ressort donc pas que, chez les Israélites, dans le temps qui pré-
céda l’exil, le calendrier était fondé sur une année purement solaire. Remarquons enfin que Charlier, qui reconnaît le Lévidque comme un livre de rédaction ultérieure^ n’observe pas que le jour de la réconciliation, d’après la critique biblique moderne, n’est ({u’une création de l’époque post-exodique. Mais ce qui prouve la faiblesse de cette hypothèse, c’est que justement la Bible ne met pas en connexion avec l’équinoxe d’automne la fête de la réconciliation, mais bien la fête de Succoth. Succoth {Exode, XXXIV, 22) est la n3»n nspn si'Dxn an, et ce passage de la Bible n’est pas dù à un écrivain postérieur à l’exil, mais à un lahviste d’avant l’exil. Et ce rédacteur biblique d’avant l’exil appelle la fête de Succoth « la fête de la récolte des fruits des champs), au temps du thekuphat de l’année » (donc au moment du « point d’automne »).
Le « Livre de l’Alliance » qui appartient notoirement aux plus anciennes parties du PenLaleaqae, et c|ui est antérieur à l’exil, appelle aussi la fête de Succoth [Exode, XXIII, 16) : niün nxxs jn, c’est-à-dire : « la fête de
la récolte, à la fin de l’année » ; c’est (loin', la « fête de Succolh », et non pas <( la fête de la réconciliation » qui, d’après la source biblique, est liée avec l’annét; solaire tropique ou avec la fin et le début d’une soi-disant année « naturelle». 11 ne suit pas de là (jue l’année d’avant l’exil des Israélites fût une année solaire fixe; il en résulte seulement (|ue, si les mois dans le calendrier d’Israël étaient déterminés d’après la course de la lune, la longueur de l’année dé|)endait de la course du soleil, [/année du calendrier d’Israël était donc déjà, au temps d’avant l’exil, une année luni-soLaire. C éldd la forme d’année (jui, dans les temps les plus reculés, était en usage dans toute l’.Vsie occidentale, ([iioicpic les méthodes jiar lestpielles on faisait concorder ensemble les cours du soleil et de la lune dans ces temps obscurs ne nous soient pas complètement connues. Les Israélites avaient appris à user de cette
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lonne d’année dés les premiers temps de leur histoire, par conséquent avant de venir en Égypte pour s’y établir. Mais en Egypte aussi, l’année luni-solaire, en dépit de l’année solaire civile, était en usage, au moins dans le service des temples, — car le calendrier des mois, ou mieux, l’année luni-solaire, servait de fondement au calcul des revenus mensuels des prêtres et de certains dons aux temples.
Il n’y a donc aucune raison d’admettre cpie le calendrier d’Israid ait jamais connu une année autre que l’année luni-solaire ; au contraire, si avant l’exil l’année solaire avait été en usage et si le i\isan, son jour de l’an, tombait au point du printemps, on ne pourrait comprendre comment l’équinoxe d’automne tomberait le 10® jour du VIP mois. Dans l’année luni solaire, les mois sont des mois lunaires, et ont par conséquent alternativement 20 et 30 jours ; 6 mois répondent ainsi à (3x29) -j- (3x30) ^ 87-1- 90= 177 jours ; si on ajoute encore 0 jours, on a 186 jours, et on arrive ainsi au 10® du YII® mois. Avec une année solaire pure, les jnois ne sont plus des mois lunaires, de 29 et 30 jours, mais en moyenne de 30 jours chacun, avec addition de cinq jours complémentaires, ou alternativement de 30 et 31 jours, comme dans le calendrier julien-grégorien. Dans aucun de ces cas, le 186® jour compté à partir du 1®^ Nisan ne tombe au 10® jour du \'ll® mois. 11 est vrai que pour le calendrier luni-solaire le calcid n est pas non plus tout à fait exact, car il ])eul arriver dans une année luni-solaire que le 1®*' Nisan tombe sur le point de printemps, mais en général ce n’est pas le cas. En effet, dans le calendrier luni-solaire, une année a 354 ou 384 jours; cela étant, il est simplement impossible que le 1®'' Nisan, le jour du nouvel an, arrive toujours à tomber sur le point du printemps.
Ecoutons cependant encore ce (jue Gharlier apporte à l’appui de sa thèse. Gharlier pense (jue le temple était
orieulé de l’Est vers l’Ouest, afin que les rayons du soleil levant, symbole de la majesté de Jalwe, pussent tomber aux jours de l’équinoxe le long de l’axe du temple, et il dit ensuite : « quand, dans la Bible, il est parlé devant le peuple de la maniféslation de la majesté de Jéhovah, cela se fait toujours au jour de la réconciliation ». Il s’appuie sur le texte biblique relatif à « l’entrée d’Aaron en son sacerdoce », entrée qui eut lieu au jour de la réconciliation.
^lais d’oii Cliarlier a-t-il ces données qu’Aaron a été installé dans son emploi le jour de la réconciliation? On ne peut les tirer du texte de la Bible ; on ne lit rien de pareil dans V Exode, xxviii et xxix, ni dans le Lévitique, ix, passage cité par Charlier. Aux chapitres mentionnés du II® livre de Moïse, se trouvent les descriptions des vêtements sacerdotaux et les prescriptions pour la consécration des prêtres et de l'autel. Nulle part on ne trouve la moindre indication que l’installation d’.\aron et de ses (ils dans le sacerdoce dut avoir lieu ou ait eu lieu le jour de la réconciliation. Il n’y a pas plus à tirer du Lévitique, '^ch. vni-x). Dans le chapitre viir, on nous raconte comment Moïse, conformément aux ordres qu’il avait reçus de .lahve, consacra comme prêtres son frère .\aron et ses fils, et comment il accomplit les cérémonies des offrandes relatives à la solennité fixée par Jahve.
La solennité de la consécration dura se|)t jours; au huitième jour, Aaron et ses fils entrèrent en fonctions. « El au huitième jour, lisons-nous dans le Lévitique, » ch. IX Moïse appela cl scs fils et les plus anciens » d’Israèl, et dit à Aaron : Prends un jeune veau pour » l’offrande d’expiation et un jeune béliei’ pour l’holo- » causte, tous deux sans défaut, et amène-les devant » .lahve. fit tu parleras aux enfants d’Israèd et tu Icui'
1. Nous suivons ici la iriKluclioii île Slnicli : hiirzgcf. h'oniiiiciilar, I, .TLl, car c'est elle aussi que Charlier a pris pour hase de scs recherches.
•VNiSAlÆS DU MUSEE OUIMET
» diras : Prenez un bouc à long poil pour le sacrifice » d’expiation, et un veau et un agneau, tous deux âgés » d’un an et sans défaut pour l’holocauste, et un bœuf et » un bélier pour le sacrifice d’actions de grâces, afin de )) les sacrifier devant l’Éternel ; et une offrande pétrie à » l’huile ; car aujourd’hui vous apparaîtra l’Eternel. Et ils » apportèrent devant la tente de manifestation ce que » Moïse avait ordonné, et toute l’assemblée s’approcha et n se tint devant l’Eternel. Et Moïse dit ; Voici ce que » l’Eternel vous a ordonné de faire ; faites-le et la gloire » de PEternel vous apparaîtra. Et Moïse dit à Aaron : » Approche de l’autel et offre ton sacrifice d’expiation et n ton holocauste, et fais l’expiation pour toi et pour le » peuple, et accomplis le sacrifice du peuple, et fais l’ex- » piation pour eux comme l’Eternel l’a ordonné. Alors
Aaron s’approcha de l’autel et il immola le veau du » sacrifice d’expiation, cela pour lui. Et les fils d’Aaron lui » présentèrent le sang et il trempa son doigt dans le sang, » en mit sur les cornes de l’autel, mais le reste du sang, )) il le répandit au pied de l’autel.
» Et il brûla sur l’autel la graisse, le rognon et le » grand lobe du foie de la victime expiatoire, comme » l’Eternel l’avait ordonné à ÏMoïse. Et il brûla au feu la » chair et la peau en dehors du camp. Et il immola l’holo- » causte et les lils d’Aaron lui présentèrent le sang, et il n le répandit tout autour de l’autel. Ils lui présentèrent » l’holocauste coupé en morceaux, avec la tête, et il les » fit s’élever en fumée sur l’autel, et il lava les entrailles » et les jambes, et il les brûla sur l’autel par-dessus (les » restes de) l’holocauste. Ensuite il offrit le sacrifice du » peuple. Il prit nommément le bouc expiatoire, qui était » pour le peuple, l’immola et le présenta en offrande » d’expiation comme la première victime. Il offrit l’holo- » causte et le sacrifia d’après les règles. Il présenta l’of- » frande d’aliments, en prit plein la main, et la fit s’éle-
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» ver en fumée sur l’autel, indépendamment de l’holo- » causte du matin. 11 immola le bœuf et le bélier, en » sacrifice d’actions de grâces pour le peuple. Les fils » d’Aaron lui présentèrent le sang et il le répandit sur » l’autel tout autour. Ils lui présentèrent la graisse du » bœuf et du bélier, la queue, la graisse qui couvre les » entrailles, les rognons et le grand lobe du foie; il mit » les graisses sur les poitrines et les fît s’élever en fumée » sur l’autel. Aaron agita de côté et d’autre les mor- » ceaux de poitrine et l’épaule droite devant l’Eternel, » comme Moïse l’avait ordonné. Aaron leva ses mains )) vers le peuple et le bénit, et il descendit après avoir » accompli le sacrifice d’expiation, l’holocauste et le sa- » crifîce d’actions de grâces. Moïse et .Aaron entrèrent )) dans la tente d’assignation. Lorsqu’ils en sortirent, ils )) bénirent le peuple, et la gloire de l’Eternel apparut à » tout le peuple. Le feu sortit de devant l’Eternel et con- » suma sur l’autel l’holocauste et la graisse. Tout le peu- » pie vit cela; ils poussèrent des cris de joie et tom- » lièrent, la face contre terre. »
Xous trouvons positivement ici deux « offrandes expiatoires » qii’Aaron devait présenter, l’une (nKtann biu = un veau victime expiatoire) afin de faire expiation pour luiméme, l’autre (riKtann “l'iiir = un liouc victime expiatoire) afin de faire expiation pour le peuple. Cela rappelle la fête des expiations dont il est parlé au chapitre xvi du Lcvitique, et les offrandes expiatoires <pii doivent être jirésentées au jour de la réconciliation. Aaron offrit pour lui-méme un jeune taureau expiatoire (riKmi ib) et un bélier (rKïann TUir) pour le peuple. Mais, en outre que les cérémonies du sacrifice pour l’entrée en fonctions étaient tout autres <|ue celles indi(|uées pour le jour de la réconciliation, on reconnaît, d’aiirès l’exposé (|ui suit, ((ue le jour de l’entrée en fonctions d’Aaron n’était pas le jour de la réconciliation (on sait d’ailleurs (pic le jour de la
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réconciliation est une institution de date postérieure). Car cette même source où nous puisons le renseignement sur la solennité d’installation, décrit aussi (ch. x) la laute dont iNadab et Abihu, lils d’Aaron, se sont rendus coupables, ' leur châtiment et ensuite le reproche fait par Moïse, que le bouc expiatoire avait été brûlé et non mangé à la place sainte. « Pourquoi n’avez-vous pas mangé en place sainte la victime expiatoire ? car elle était sanctifiée et il (l’Eternel) vous l’avait donnée pour enlever le péché de l’assemblée et pour obtenir la réconciliation pour eux devant l’Eternel. » Or on ne devait manger, ni de l’offrande expiatoire du taureau, ni de l’offrande expiatoire du bouc, qui doivent être présentées au jour de la réconciliation. Le tout devait être consumé (voyez Lévitique^ xvi. 27), car, au jour de la réconciliation, « vous devez garder votre corps chaste ». Le jour oii, après une solennité d’installation de sept jours, Aaron entra en fonctions n’était donc pas le jour de la réconciliation. C’était le jour de son entrée en fonctions, et ce jour était célébré avec une solennité particulière. Comme l’office de prêtre consistait à célébrer des sacrifices agréables à Dieu, ceux-ci, dans leur grande solennité, différaient peu des rites observés par Moïse pour la fête d’installation et se terminaient par une bénédiction (donnée) au peuple, comme cela se fait encore aujourd’hui, quand un prince de l’Eglise entre en fonctions. La tâche d’Aaron désormais était de faire l’expiation pour Israël par le sacrifice. Il ne pouvait remplir complètement les fonctions auxquelles il était appelé qu'en faisant expiation générale pour tout le peuple : ce (jui n’avait rien à faire avec le jour de la réconciliation ; et ce jour, d’après la Bible même, ne fut d’ailleurs ordonné (ju’après la mort de Nadab et d’Abihu . {Lévit.. xvr.)
D’autre part, le texte biblique nous permet de trouver la date de l’ordination d’Aaron et de ses lils. Dans le IL livre de iMoïse, cb. xl, nous lisons : « Le j)remier
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jour (lu premier mois, tu dresseras le Mislvan \')hel nio^ed » (le tabernacle, la tente d’assignation). Suivent les ordonnances sur la pose des pièces d’ameulilement intérieur, et sur leur sanctification ; et enfin, c’est encore ce jour-là (|ue devait se faire l’onction d’Aaron et de ses fils pour le sacerdoce ; donc, avec ce jour devait commencer la solennité de l’installation, liée à l’entrée en fonctions. On lit en effet : « Fais avancer Aaron et ses fils vers l’entrée de » la tente d’assignation et lave-les avec de l’eau. Tu revêti- » ras Aaron des vêtements sacrés, et lu l’oindras r! le » sanctifieras, pour quil me serve comme prêtre. Et tu » feras approcher ses fils, et tu les revêtiras de tunicpies, » et tu les oindras comme tu as oint leur j)ère, qu'ils » me servent comme prêtres. » Le récit continue : « Au pre- » mier jour du premier mois de la seconde année (après » la sortie d’Israël de l’Egypte), au premier jour du mois, » [e Miühan (le tabernacle) fut dressé », et Moïse fit tout ce cjue l’Eternel lui avait ordonné. <( Et la nuée couvrit » la tente d’assignation et la gloire de l’Eternel remplit la » demeure. Et Moïse ne pouvait pas entrer dans la tente » d’assignation, car la nuée restait dessus et la gloire de » l Eternel emplissait la demeure. »
On voit ici clairement ([ue l’installation d’Aaron et de ses fils n’eut pas lieu au lÜ® jour du VII® mois, donc pas au (( jour de la réconciliation », mais au 1®’’ \isan du l®*" mois.
M. (diarlier lui-même admet (jue la (( manifestation de la gloire de l’Eternel » dans l’érection et la consécration du sanctuaire dans le désert eut lieu, conformément au récit bibli([ue [E.vode, xl) « dans le premier mois de la seconde année, le [)remier jour du mois », donc à récpiino.xe du printemj)s, et non |)asau jour de la réconciliation. /Mors on ne comprend pas (ju’il dise (pie rinslallalion d’Aaron en son sacci'doce, (pii, d’apiaïs l’A’.r()(/(', xl, et bî Lévitique, ix, est eonmîxe à la manifestation de la gloire (1(! l’I'iternel, puisse tomber au jour de la réconciliation.
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La consécration dn temple de Salomon n’ent pas lien non pins, comme M. Charlier le pense, an jour de la réconciliation (voyez : Rois, A, viii, 2, et viii, 35, comme aussi : Chroniques, B, v-vii) ; elle eut lien an jour de la Tète commençant le jour de la pleine lune dn Vil® mois. Nous lisons ici en elFet : « Tons les hommes d’Israël se réunirent an roi Salomon an mois d’Etanim, qni est le VII® mois, à la fête (ans). Trois fêtes senlement, comme il a déjà été dit pins liant, portaient le nom :n : Passah, Sabbnoth et Snccotb. Le an dn VU' mois était donc Snccotb.
Mais lorsque M. Charlier place à l’époqne de l’équinoxe l’apparition de la gloire de l’Eternel aux rayons du soleil levant, il peut y avoir là une nouvelle confirmation de notre thèse ; puisque la fête de Snccotb des Israélites, tout comme leur Passah, tombait non seulement an temps de la pleine lune, mais aussi à l’époque des équinoxes, tontes deux étaient des fêtes de forme asLrale et lunisolaire. M. Charlier s’appuie sur un passage à'Ezéchiel, XLiii, que voici :
« Il me conduisit à la porte, à la porte qni était dn côté » de l’Ürient, et voici, la gloire du Dieu d'Israël s’avan- » çait de l’Orient! Et sa voix était pareille à la voix des )) grandes eaux et la terre resplendissait de sa gloire... » .le tombai sur ma face. Et la gloire de l’Eternel entra » dans la maison par la porte qni regarde dans la direction » de l’Orient. .Mors l’esprit m’enleva et me porta dans le » parvis intérieur, et voici que la gloire de l’Eternel em- » plissait la maison. »
Qni pourrait douter, s’écrie Charlier, que l’on se trouve ici devant la description d'un lever de soleil équinoxial, mis en connexion avec la manifestation de l’Eternel dans le temple'.’ Oui, certes, il est question i(;i d’une manifestation de Javeh, et cette révélation, en tant que le culte de .Javeh se fond avec le culte d’Aten, se rapporte à un
lever de soleil équinoxial. Ce lever équinoxial du soleil, pourtant, ne tombait pas, conuno Charlier le pense, au jour de la réconciliation, mais au temps de la fête de Succoth qui, à l’occasion de la njïrn nsipn, commençait avec le jour de la pleine lune, et au temps de la fête de Passah, qui, à l’occasion de u>nn, commençait également avec le jour de la pleine lune.
Sans doute la vision du prophète, telle qu’elle est rapportée dans Ézéchiel, xliii, 1 sq., doit être rapprochée de ce qui est dit au chapitre xl, 1. Nous lisons ici :
'.jmSiS niîT uan': aniiTS wnnS "l'iüiia riDirn ïi^x-ia “l'yn nnan -ib’k -ihk n3ü mui? ya-ixa
.Si on ne prend pas irxn pour « le jour du nouvel an » mais pour « commencement de l’année », alors on pourrait comprendre positivement irnnS 'l'Wi) le 10® jour du mois rhisri ; encore faut-il admettre qu’à ce moment, comme dans la période syro-niacédonienne et dans les siècles de l’ére chrétienne, ce n’était pas Nisan, mais déjà Thisri, qui était le commencement de l’année. Or, à ce moment, — commis il est facile de le voir d’après les données calendériques dans le livre d' Ézéchiel, — c’était Nisan qui était le l®*' mois ou « commencement de l’année ». Le 10® jour du mois est donc le 10 Nisan et non pas le 10 Thisri, et ne correspond pas à lom-Kippur. Et l’on peut s’en assurer en comparant ce qui est dit, dans le même chapitre, de la consécration du temple et de l’installation des prêtres dans leur emploi d’après les instructions du livre H de Moïse. En réalité, l’instruction pour la fête de Passah dans l’un des chapitres suivants (ch. xLv) se rattache à (;ela. Donc, si les paroles citées dans Ezéchiel, xliii, I, ont rapport à un lever de soleil é(|uinoxial, il s’agit ici de \' équinoxe du prinlenips, qui a lieu le premier mois, le mois de Nisan, le a'axn trnn, dans lequel la Passah est célébrée.
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QUELQUES QUESTIONS SUR LE CALENDRIER DE L’ANCIENNE ÉGYPTE
Ap rès avoir examiné certaines dates, cjui font connaître d’une manière indubitable le rapport de la civilisation biblique avec celle des Egyptiens et des Babyloniens, nous allons essayer de résoudre quelques questions relatives au calendrier de l’ancienne Egypte.
Nous avons déjà fait remarquer plus haut que chez les b]gyptiens, de même que chez les autres peuples civilisés, Vannée Innaire était la plus ancienne forme d’année. Nous avons vu aussi comment de cette forme d’année est sortie l’année solaire et, comme forme normale de celle-ci, l’année de Sirius. ]Mais, en dépit de ce que dans la vie civile l’année solaire formait la base du calendrier, les revenus mensuels des prêtres, le service des offrandes et la durée de service des prêtres étaient comptés et ordonnancés d’après les mois hinaii'es. Les jours de nouvelle lune et de pleine lune étaient encore, à la fin du Nouvel Empire, des jours de fête chez les Egyptiens. 11 en résulte, sans aucun doute |)ossible, que les anciens Egyptiens ont connu et même déterminé avec une exactitude assez grande la durée du mois synodique, c’est-à-dire la durée d’une phase de la lune jusqu’au retour de la même phase.
Mais, comme ils observaient le ciel assidûment, ils durent aussi remarquer que la lune change de place tous les jours, non seulement par rapport au soleil, mais aussi ]iar rapport aux étoiles, puisque tous les jours elle avance de L) degrés et ne revient à la même place jiar rapport aux étoiles (pi’après un peu plus île 27 jours. En d’autres termi's : les l•2g•yptiens qui, dès les premiers temps de leur
histoire, avaient donné la plus grande attention au lever et au coucher des étoiles, n’ont pas seulement connu la durée moyenne du mois synodiqiie, mais aussi la durée du mois périodique. Les plus anciennes inscriptions des pyramides nous Iburnissent des données mythologicjues qui reposent sur des bases astronomiques ; c’est la preuve certaine que, dès l’Ancien Empire, on avait eu soin d’observer le lever de certaines étoiles ou groupes d’étoiles, de noter les constellations remarquables, et de les utiliser pour la mythologie.
Et c’est pourquoi les textes mythologiques sont d’une valeur capitale pour l’histoire de l’astronomie et du calendrier.
Quand nous lisons dans les textes des pyramides (par ex., dans celui du roi Merenraj :
et plus loin ;
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que l’on explique ces textes comme on voudra, il en résulte le |)lus clairement du monde ((u’Orion, aussi bien (pie la constellation Sothis, avaient été l’objet, même au lenijis le plus reculé, d’observations assidues. lAi (diet, soit ipu' nous suivions l’interprétation plus ancienne de Hrugsch, soit (jue nous adoptions les traductions |dus récentes de
Maspero {Recueil, \ , 172, et XII, 60) ou de Spiegelberg {Orient. Litteraturzeitung, 1904, 45), la pensée reste, au fond, la même :
TRADUCTION DE BRUCSCH
« Il est avéré cpie celui qui sort à'Orion, c 'est Osiris qui sort d’Orion, le maître de la vendange, à la belle fête de Ouag. . .
» Le ciel était gros de toi et à! Orion ; V étoile du matin fut enfantée avec Orion. Ici un lever, là un lever, selon l’ordre des dieux. Tu te levas, et tu apparus avec Orion sur le côté oriental du ciel. Ton coucher est avec celui d’Orion sur le côté occidental du ciel. Vous êtes trois là, où est l’étoile Sothis, dont les places sont saintes. »
Quelle que soit la traduction, il en résulte avec la mènic clarté, que, dans les premiers temps de leur histoire, les Egyptiens observaient avec la plus grande attention certaines étoiles et constellations et, avant toutes les autres, Sothis (Sirius) ; c’était spécialement le lever et le coucher héliaque de cette étoile qu’ils observaient avec soin. La raison pour laquelle les Egyptiens distinguaient ainsi Sirius, a déjà été indiquée plus haut. C’est que cette étoile avait toujours accompagné la crue du Xil et qu’ils regardaient son apparition comme la messagère de l’inondation. — Ils choisirent donc la durée d’un lever héliaque de cette étoile jusqu’à son lever prochain comme base d’une année fixe. Le soleil, la lune et Sirius furent ainsi pour les Egyptiens les régulateurs de leurs divisions du temps, et ils s’en servirent pour fixer leurs fêtes. Les
TRADUCTION DE SPIEGELBERG
M Voici qu'il vient comme Orion; voici qu^Osiris vient comme Orion, maître du vin, à la belle fête de Ouag. . .
» Le ciel t’a conçu avec Orion.
La Douât t'a enfanté avec Orion.
» Il vit, celui qui vit là, selon l’ordre des dieux. Tu vivras, tu te lèveras au côté oriental du ciel. Tu descendras avec Orion au côté occidental du ciel.
» Votre troisième est Sotliisen ses places pures. »
temps de révolutions de ces trois corps célestes et leurs rapports mutuels étaient si bien connus des anciens Egyptiens que ceux-ci les prirent comme bases de plus grands cycles de temps, déterminés plus exactement que chez aucun autre peuple de ranti([uité. Mais ils ont été méconnus par les savants modernes, qui se sont contentés de noter le mysticisme apparent sous lequel les Égyptiens enveloppaient leurs phrases et leurs formules, sans faire un effort pour l’éclaircir. Dans l’explication d’un tableau historique, il ne sufïit pas de dire : l’artiste a pris pour sujet un événement historique ; il est plutôt nécessaire de nommer V événement historique que l’artiste nous met devant les yeux. De môme il ne suflit pas ici de réduire en ses éléments, avec le secours de règ-les orammaticales, le trésor d’inscriptions qui nous a été légué par les Égyptiens, et de les expliquer comme textes d’astronomie ou de chronologie ; il faut pénétrer dans l’esprit du système et chercher à éclairer les éléments astronomiques ou chronologiques d’après leur signification. Beaucoup d’essais de ce genre ont échoué, parce qu’on manquait de la condition nécessaire à la solution d’un tel problème, à savoir : la connaissance des principes généraux de l’astronomie et de la chronologie. Aussi ne fautil pas s’étonner de tant de fausses interprétations et de tant d’erreurs de méthode. C’est pourquoi je me suis proposé en première ligne de m’attaquer à ces questions, quoique je sache que je ne rencontrerai pas partout l’es- [)rit, l’intelligence du sujet. Le terrain oii j’ai la hardiesse de m’avancer, — et je vais me permettre d’emprunter les paroles de Lepsius', — « a dû scientifiquement se recouvrir trop de fois pour (|u’un rejeton nouvellement germé puisse traverser la couche épaisse et dure des plantations sans racines ».
Le mois lunaire sjjnodique, comme le mois lunaire
1. Dir Chrono/oÿir (1er Kgypter (p. dp sn tl^dicncp à Cari .losias Runseii).
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périodique; l’année lunaire; l’année solaire; le cycle de 19 ans nécessaire pour l’égalisation de ces deux formes d’année; l’année de Sirius et le cycle de 1460 ans qui en provient, et que l’on connaît sous le nom de « période Sothiaque » ; une série de cycles et de périodes qui se déduisent de la connaissance des rapports réciproques des cours du soleil, de la lune et de Sothis, comme la période Apis de 25 ans, la période Set de 30 ans, et la période Phénix de 500 ans : tout cela était déjà connu des Egyptiens à une époque qui remonte à plusieurs milliers d’années.
Dans l’hypogée de Chnoumhotep à Benihassan, il est fait mention d’une solennité datée du XX® siècle avant J.-C.; c’est pour nous la preuve que les Egyptiens avaient dès lors des connaissances mathématiques très développées iqui nous ont été transmises par le papyrus Rhind) et qu’ils avaient aussi approfondi l’astronomie assez pour établir un calendrier des fêtes basé sur les cycles ci-dessus énumérés. Nous y lisons en effet (voyez : Lepsius, Die Chronologie der Ægypter, p. 154, et aussi Brugsch, Geschichte Ægyptens iinler den Pharaonen , p. 145) :
xô:7
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« Les offrandes funéraires pour toutes les fêtes de l’autre monde : à la fête du commencement de l’année, à la fête du nouvel an, à la fête de la grande année, à la fête de la petite année, à la fête de la grande panégyrie, à la fête du grand embrasement, à la fête du petit embrasement, à la
fête des cinq épagomènes de l’année, à la solennité de Setat, à la solennité de Sa, aux 12 fêtes mensuelles, aux 12 fêtes des demi-mois, à toutes les fêtes dans la plaine et sur les montagnes. »
L’importance de ce fragment de calendrier pour la chronologie des anciens Égyptiens n’a échappé à personne, et beaucoup ont essayé d'élucider les fêtes ici nommées.
Parmi les Égyptologues, Lepsius et Brugsch se sont particulièrement distingués en cherchant à expliquer d’une manière compétente les années et les cycles de temps dont il est ici question, et encore aujourd’hui leurs recherches sont dignes de grande attention. Ils furent en effet les premiers à présupposer la connaissance d’une année
signifie la
fixe chez les Egyptiens. D’après eux,
« fête du nouvel an », c’est-à-dire le jour du nouvel an de l’année vague qui était généralement en usage depuis les premiers temps dans la vie civile, et qui avait constamment .36.5 jours, sans intercalation. est la fête
du « commencement de l’année », à savoir de l’année Sirius qui pendant toute la durée de l’histoire du royaume d’Égypte, fut, quant à sa longueur, égale à l’année julienne, c’est-à-dire = 365 1/4 jours. Ainsi, en raison de ce quart de jour, il se constituait un quadrienniuni, lequel comprenait trois années communes de 365 jours, la 4® année comptant 366 jours et formant une année intercalaire avec 6 et non plus 5 jours épagomènes. Ainsi l’ordre était rétabli, car nous avons vu (voyez page 51) que le signe signifie en fait le jour de nouvel an de l’année fixe. .le me permettrai seulement, dans la traduction des deux signes hiéroglyphiipies, de proposer une modification; ^ est absolument [larallèle à l’hébreu jurxn; d’oi'i il suit que I j” \jLy' traduit mot à mot signifie ; « la fcti* du |)remi(‘r jour de l’année », ou aussi : « la fête du coinnK'nciMm'nl
d’année », et que signifie le « jour du nouvel an », c’est-à-dire le jour du nouvel an de l’année fixe. Dans les ('ours parallèles des deux formes d’année, il est bien établi aussi que l’on ne marquait pas seulement les deux commencements d’année par des signes hiéroglyphiques différents, mais que l’on désignait aussi le jour de nouvel an de l’année civile par a le premier jour » ou « le commencement » de cette année ; ainsi, quoique le 1®*' Thoth de l’année Sirius fût fêté comme jour de nouvel an, le premier jour de l’année civile ou vague était cependant compté comme « commencement » de l’année civile.
Tl en est tout autrement avec la signification des autres cycles de temps. Lepsius ’ veut reconnaître le quadriennium dans la « grande année », tandis que la « petite année » serait <( l’année lunaire ». Brugsch^ pense que la (( petite année » est « l’année lunaire », et la (( grande année » serait, ou bien le cycle de la constellation du Chien fpar conséquent la période Sothis de 1460 ans), ou bien, — ce qui est beaucoup plus vraisemblable, — une année lunaire avec des jours intercalaires. KralD est aussi de l’avis que la <( petite année » se l'apporte à l’année de 360 jours (par conséquent à l’année de 12 mois lunaires sans épagomènes), et la <( grande année » à l’année de 365 jours, c’est-à-dire avec 5 épagomènes.
En tout cas il est évident qu’il y a une analogie ou n’importe quelle connexion entre la grande et la petite année. Dans l’interprétation de Krall ce rapport est imminent ; il ne l’est pas dans l’interprétation de Lepsius, ni dans celle de Brugsch, car, entre le quadriennium, qui repose sur l’année solaire, et l’année lunaire, il n’y a pas de rapport astronomique direct, pas plus qu’entre le cycle Sothis et
Geschichie Æ.gyptens unter den Pharaonen, p
•3. Sludien zur Geschichie des allen Ægyplen , f (Silzungsber. der Kais, Acad, der ]\'issensch., Wion, I5d., 98, p. 851.)
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l’année lunaire ; el pourtant je crois (jue ni la « grande année », ni la « petite année » ne sont des années proprement dites ; toutes deux se rapportent à des cycles revenant périodiquement, et sans doute à des cycles (jui sont liés aux formes d’année dont on a mentionné plus haut les fêtes de nouvel an.
Nous avons vu que se ra|)porte à l’année vague
et à l’année fixe de Sirius. Les cycles de temps
qui suivent la grande année et la petite année sont dans tous les cas en rapport avec ces formes d’année, en tant que ces cycles ou ces formes d’année sont en rapport avec le ciel. Par la grande année, l’année vague s’accorde avec le ciel; par la petite année, l’année de Sirius s’accorde avec le ciel. La grande année n’est ainsi rien d’autre que la grande période de 1461 années vagues = 1460 années fixes, après le cours desquels l’année vague revient à son ancienne place et semble s’adapter au ciel. La grande année n’est alors, — comme Brugscli l’a dit avec raison, — pas autre chose que la. grande période Solhiaque. Ou’est-ce alors que la petite année ? De même que la grande année embrasse un cycle (|ui ramène l’année vague en accord avec le ciel, de même la petite année doit être la période nécessaire à l’année fixe, ou année de Sirius, pour se mettre en harmonie avec le ciel. Nous avons déjà dit (pie l’année', Sirius avait une longueur de 36.5 1/4 jours. Mais le calendrier ik^ peut compter (pi’en jours pleins, de sorte que l’année Sirius n’a ordinairement que 365 jours. Ln 4 ans l’année s’écarte donc du ciel de 4 X i/4 = un jour, i^our faire le compte, on ajoutait un 6“ jour épagomène à la 4® année, de sorte (pie cette année avait une durée de 366 jours et le jour de nouvel an de l’année Sirius retombait exactement sur le jour du Uîver hélia((ue de Sirius. On avait ainsi un petit cycle revenant [)ério(li(piement, et (pii comptait 4 ans; donc, un (juadriennium, dans lequel il y avait 3 années
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communes de 365 jours, et une 4® année de 366 jours ; de cette façon l’année de Sirius redevenait une année fixe et en harmonie avec le ciel.
Jadis, quand Lepsius écrivit sa Chronologie, on pouvait encore douter qu’il s’agissait ici d’un cycle aussi grand que l’est la période Sothiaque. On doutait même que les Egyptiens des anciens temps eussent déjà donné à la constellation Sothis l’importance qu’elle eut plus tard. Il n’est pas d’ailleurs étonnant que l’on ait contesté aux anciens Egyptiens la connaissance d’une année fixe, telle que l’année de Sirius. On ne connaissait pas alors d’inscription qui puisse nous attester l’usage de l'année Sirius à côté de l’année vague. Mais la grande trouvaille des Papyrus de Kahun’ nous a donné une nouvelle date sothiaque du temps de Usertesen III, et nous apprit que la période Sothiaque, au moins dès le [Moyen Empire, était tout aussi bien connue qu’elle le fut plus tard à l’époque alexandrine. Si Lepsius avait été en possession de matériaux aussi précieux, il n’aurait certes pas rejeté l’hypothèse qu’il avait déjà émise, à savoir que la « grande année » pouvait se rapporter à la grande période Sothiaque ; étant donné surtout qu’il était un zélé défenseur de cette thèse : « les Egyptiens ont usé de l’année fixe (année Sirius) ». Et ce n’est pas tout. Lepsius tenait la connaissance de la période Sothiaque pour très ancienne. Nous lisons à la page 180 de sa Chronologie : « La simple mention d’une année ordinaire et d’une année solaire à côté l’une de l’autre, dans les solennités de la quatrième et de la cinquième dynastie me parait justifier l’hypothèse que la connaissance de la période Sothiaque de 1461 années est aussi ancienne que ces monuments. »
Je crois qu’à l’allirmation de Lepsius s’ajoutent d’autres preuves capitales. Lepsius était tellement pénétré de l’importance du calcul lunaire pour le calendrier égyptien
1. Burchardl, Zeilsclirilï fin- icgypl. Sprachf, XXXVIl, U'J.
que, dans la « petite année », il ne voulait voir aucune autre forme d’année, aucun autre cycle, que Vannée lunaire ; il ne lui restait donc pour la « grande année » pas d’autre explication à donner, si ce n’est de reconnaître, en elle, l’année solaire en opposition à l’année lunaire. Mais il y a une autre cpiestion : Si, des deux formes d'année citées, l’une se rapporte à l’année solaire, l’autre à l’année lunaire, comment n’en retrouve-t-on pas l’expression dans les deux fêtes de nouvel an? Ceci seulement me ferait trouver acceptable l’explication de Lepsius, s’il avait dit; des deux fêtes de nouvel an, l'une (c’est-à-dire la première) se rapporte au jour de nouvel an du mois lunaire, l’autre au jour de nouvel an du mois solaire, et des deux cycles, la « grande année » se rapporle au cycle solaire-lunaire de 19 ans, qui cherche à mettre le mois lunaire en harmonie avec le ciel, et, d’autre part, la « petite année » se rapporte au quadrienniiim, qui mot aussi le mois solaire d’accord avec le ciel.
Une telle explication aurait été très plausible. — et c’est à elle (pie je m’étais d’abord arrêté. En effet, comme nous l'avons déjà dit plus haut (page 71), les Égyptiens ont certainement connu la durée du mois synodique; ils savaient très bien (pie le calendrier lunaire n'est pas seulement ramené en harmonie, au bout de 2.o années vagues, (par la période dite A[)is) avec le calendrier vague, mais encore, au bout de 19 années solaires, ou années Sirius, avec l’année solaire fixe. Il y a plus: on pourrait trouver encore une ex[)lication plausible dans l’interprétation d('s lêtes de nouvel an et des formes d'anné(';par ex. :1a « fête de la fin de l’année » (<^> j” cpie fjcpsius n’a pas considérée de près. 1 9 années solaires donnent 19 X 90,”) 1 /I zz: 6939, 7.6 jours ; 236 mois synodicpies donnent
236 X 29,630.69 jours 6939,69 jours ; comme' dans un calendrier on ne compte epie d(îs jours pleins et jamais d('s Irac tiens de jour, 19 années solaires = 236 mois synodiejues,
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0940 jours du calendrier. Ici on néglige 1/4 de jour, ce (jui, après 4 lois 19 années, nous donne quatre quarts, soit un jour. Ce jour doit être éliminé n’importe comment, et le mieux est de faire comme Callippe l’a fait dans le (calendrier des Grecs, c’est-à-dire prendre 3 cycles lunaires pour 6940 jours, et le quatrième pour 6939 jours seulement, de sorte que la période entière de 4 x 19 = 76 années n’a pas 4940 X 4 =zz 27760 jours, mais, en harmonie avec le ciel, 27759 jours seulement.
Si les Egyptiens, sous le nom de la grande année, ont compris réellement le cycle luni-solaire de 19 ans et sous le nom de la petite année le quadriennium de 4 ans, c’est qu’ils ont connu et mis en pratique la période ici examinée de 4x19 = 76 ans. Us ont donc à la (( fin » de cette période laissé de côté un jour et célébré le dernier jour de la période entière de 76 ans, jour de la nouvelle coïncidence du soleil et de la lune, comme un jour de fête particulier, comme une « fête de la lin d’année » ou mieux : (c fête de la fin de période
Ainsi non seulement seraient explicjués les jours de nouvel an et les grandes et petites années, mais la <( fête de la fin de l’année » aurait un fondement astronomique.
Or, Lepsius, bien (ju’il se soit beaucoup occupé de l’année lunaire, n’a donné aucune explication pour la (( fête de la fin de l’année ». Quoi (pi’il y ait beaucoup à apprendre de ses savantes recherches, il n’est pas possible d’accepter au point de vue strictement scientifique son interprétation sur la grande année et la petite année.
Et maintenant je dois donner encore les raisons qui m’ont fait abandonner l’idée (|ue j’avais eu d’abord, par rapport au parallélisme de l’année solaire et de l’année lunaire, d’expliquer la grande année par la période Sothis de 1461 ans et la petite année par le quadriennium de 4 ans.
J’ai déjà expliqué que les Egyptiens, avec leur esprit
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esscnliellement conservateur, s’attachaient fermement clans la vie pratique à l’année vague de 365 jours, comme à toute vieille tradition, alors môme qu’ils étaient convaincus de sa non-concordance avec les phénomènes célestes et qu’ils estimaient beaucoup meilleure l’année Sirius’. lisent incontestablement continué à célébrer le jour de nouvel an de l’année vague à côté du jour de nouvel an de l’année Sirius, et cet ancien nouvel an ils le célébraient comme le « commencement » de l’année civile. Si, parmi les années citées dans le tombeau de Chnoumhote|), à Henihassan, il en est une (jui ait rapport à l’année lunaire, alors il devrait y avoir, parmi les jours de nouvel an, un jour de nouvel an de l’année lunaire. Or, il n’y est fait mention que de deux jours de nouvel an : l’un, — comme déjà le signe nous l’apprend, — se rapporte à l’année Sirius lixe ; et l’autre fête de nouvel an, désignée [)ar ne peut se rapporter ([u’au jour de nouvel an
du calendrier civil, donc à l’année vague. Reste le jour de nouvel an de l’année lunaire dont il n’est pas fait mention. Mais alors les deux formes d’année suivantes ne peuvent d’aucune façon être en rapport avec l’année lunaire et aucune d’elles, — pas môme la « petite année », — ne [)eut désigner l’année lunaire.
Il ne reste ainsi qu’une seule explication, celle (pii identifie la (( grande année » avec; la période Solbiacpu' de 1461 ans, et la « petite année » avec le quadriennium. La première ramène le commencement de l’année vague, la seconde ramène le commencement de l’année Sirius à son ancien point.
.Mais (|u’est-ce ensuite cpie le 1 ou (( la fôle
de la fin de l’année »? iS’ous avons vu (p. 57 s(|.) cpi il y a
dans la civilisation bibli(pie toute une série d’élénunits
I. Piii' imalogir, un peut rappeler ici <liH! l Eglise eaUioli<me greeipip cinitiiiuc à s'en tenir an ealendricr julien en face du calendrier grégorien.
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(jui montrent d’intimes points de contact avec la civilisation égyptienne. Dans le calendrier des Israélites aussi se montrent certaines analogies avec celui des Egyptiens; et il est certain que plus d’une fête du calendrier des Israélites a été empruntée au.\ Egyptiens. De même encore le calendrier égyptien peut servir à expliquer le vieux calendrier hébraïque, et réciproquement. Aussi, lorsque nous trouvons dans le vieux calendrier égyptien une donnée qui s’harmonise avec une donnée analogue du calendrier israëlite, nous devient-il facile d’expliquer celuici par celui-là. Ur, nous avons vu que la fête de Succoth tl'lsraél était une n:rn ns‘2i3 ï]DS‘n c’est-à-dire une « f'He (le !((, récolte des fruits de la terre au temps de la. fin de faunéey) [Exode, xxiii, 16). La fête de Succoth était donc en Israël « une fête de la fin de l’année ». Nous pouvons traj)rës cela établir avec le plus haut degré de vraisemblance ({ue le des anciens Egyptiens n’était
pas autre chose que la fête par laquelle on clôturait une année naturelle, après la rentrée accomplie de toute la récolte des fruits des champs. L’analogie peut ici se continuer entre le calendrier fixe d’Israël et celui des vieux Egyptiens. Nous avons vu que le Hag-habikkurim, la fête des prémices, que l’on célèbre le 50*’ jour après le 16 Abib, dans la Bible [Exode, xxiii, 16) est indiquée comme un “i'::prT Jn, c’est-à-dire une « fête de la moisson ». A cette fête correspondait dans le vieux calendrier égyptien le c’est-à-dire une fête de nouvel an, pendant laquelle )comme je l’ai dit page 51) on devait apporter également les prémices dans le temple et les dons convenus pour le grand prêtre. C’était cette fête-là, cela se comprend, et non pas le jour de nouvel an de l'année vague civile, qui variait d’année en année, et ne pouvait concorder que peu de temps avec le tem[)S de la récolte des premiers fruits. Mais ce n’était pas non plus le jour de nouvel an de l'année Sirius, puisque (au début de la crue du Nil) la récolte
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des premiers fruits était faite depuis longtemps. C’était plutôt le jour de nouvel an d’une année naturelle, comme il y en a beaucoup selon les divers jdiénomènes offerts par la nature. Une de ces années naturelles pouvait commencer avec la récolte des premiers fiaiits, une autre pouvait aussi trouver sa fin quand on avait fini de rentrer les fruits des chanij)s. C’était chez les Israélites le nK‘i’3 PiDxn jn, et
chez les Egyptiens le
ou (( fête de la fin de
annee ».
.Nous pouvons maintenant expliquer un autre cycle important qui est désigné dans les listes de fêtes par les
signes Jj « fête de la grande panégyrie ».
C’est la fête des Trial, oiilaélcrides ou des périodes de dO ans que nous retrouvons assez souvent mentionnée dans les inscriptions et qui est d’institution très ancienne. Elle est désignée comme ^ j jl Hiù-sed, c’est-à-
dire fête de Set (fête de la queue). Sous le roi Pepi Merenra, un des plus grands rois de l’.Ancieu Empire, il est question de cette fête pour la première fois'. Mous la trouvons ensuite dans les inscriptions de différentes époques de l’histoire d’Égypte, comme par exemple au |)lafond de la salle astronomicpie du- Ramesseum, à Thèbes. On y lit :
« Ils accordent un long temps de période de trente ans au fils de Ra, Ramessou-mer-Amen, (jui dispense la vie éternellement. »
Nous trouvons cette même période aussi mentionnée dans l’inscription de Rosette, oii Rtolémée Epipham^ est appelé xùpioç, Tptaxovtaerrjptôcov, le « maître de la période de dO ans » .
1. Depuis les fouilles d Auiéliueuu et de Pétrie à Ahydos, on sait que la fêle Set était eélébrée déjii sous les <ljnnsties Ihinites. La pierre de Paleriiic la inciitiounc également pour les premières dynasties. Cf. .\. Morct, Du caracldrc religieux de la rot/aulr idiaraonir/ite, p. ‘.18,
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D’éminenls égyplologiies et chx’onologucs sc sont occupés déjà de l’explication de cette période. Ideler' reconnaît ouvertement « qu’il ne sait pas davantage que ses prédécesseurs cpiels sont les rapports de ce cycle avec les autres cycles des Égyptiens et généralement avec leur calcul du temps ». Cependant, il part en guerre, — et avec grande raison, — contre les h3qxo thèses et les présomptions précédentes ; et spécialement contre un savant article, que le journal Die Hallische Lilleraliirzeiliiiig (année 1826, n” 73) a publié.
Cet article exprimait l’opinion que la période Triacontaétéride n'avait d'autre but que de faire concorder l'année vague avec l'année fixe. 30 années vagues donnenl 365 X 30 = 10950 jours, 30 années fixes donnent 365,25 X 30 = 10957,50 jours. Après le cours d’une telle période de 30 ans, la différence n’est que de 7 jours et demi, c’est-à-dire d’un demi-jour en plus d’une semaine de sept jours, (hi’après 30 ans on intercale une semaine, la différence entre l’année vague et l’année fixe ne sera plus que d’un demi-jour. Après 14 périodes, cette différence croissant d’année en année arrivera à une semaine entière de sept jours. Si donc après la 14’’ période on intercale non pas une, mais deux semaines, l’année vague concordera parfaitement avec l’année fixe et le jour de l’an des deux formes d’année retombera au même jour de la semaine.
Ce ne serait pas une période de 30 ans, mais une période de 30 X 14 = 420 ans, ([ue le père de l’bistoire, Hérodote, aurait faite de 500 ans et appelée la période Phénix.
Cette hypothèse, pourtant, ne résiste pas à l’examen. Car, si les Égyptiens ont eu réellement en vue d’égaliser entre elles l’année vague et l'année fixe, de manière (|uc le commencement de ces deux formes d’année retombe a[)rès
1. Ilandbuch (1er matliem. ii. techniclien Chronologie, Bd. 11, p. 596.
un certain temps au même jour de la semaine, ils n’avaient assurément pas liesoin d’avoir recours à une période aussi compliquée de 420 ans; ils auraient atteint d’une façon plus simple ce but par un cycle de 28 ans, — autrement dit un cycle solaire de 28 ans. — On sait que 365 fz=52 x 7 + 1), c’est-à-dire l’année vague, est d’un jour plus longue que le nombre total de semaines de sept jours; après 7 ans, les jours de l’année vague retombent aux mêmes jours de la semaine. Et comme la difïerence entre l’année vague et l’année fixe est d’un 1/4 de jour, non seulement les jours d(' l’année vague, mais aussi les jours de l’année fixe, reviennent après 4 X 7 = 28 ans au même jour de la semaine. 28 années vagues = 365 X 28 = 10220 jours ; 28 auiu'uLS fixes = 365,25 X 28 = 10227 jours. Si maintenant, à la fin d’un cycle de 28 ans, on intercale une semaine de sept jours, on obtient tout ce c[u’on a obtenu, ce qu’on n’avait pu obtenir qu’après 420 ans dans l’hypothèse précédente et par des calculs compliqués. Si l’on suppose donc che/ les Egyptiens, non seulement la connaissance de la semaine, mais encore, — ce qu’il faudrait prouver d’abord, — Vusage pratique de la semaine, en vue de la concordance de l’année vague avec l’année fixe, et de la concordance de ces deux formes d’année avec le cycle de la semaine, ils n’auraient pas eu recours à une période aussi compliquée, qui n’est réellement pas une période de 30 ans, mais une période de 30 X 14 = 420 ans. Ils auraient sûrement utilisé le cycle solaire de 28 ans, qui est beaucoup plus simple. En résumé, la période de 30 ans doit avoir été tout autre chose.
Iliot' croit ((lie la période de 30 ans a eu poui- but de mettre en harmonie Vannée vague avec l’année solaire tropique. 120 années vagues ont en effet 365 X 120 = 43800 jours; 120 années solaires tropiipies ont 3(55,2422 X 120
Sur t'unnec p. I2H sip
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= 43829,0040 jours. La différence entre l’année vague et l’année tropique s’élève après 120 ans à 29 jours. Il faut donc pour les mettre à l’unisson ajouter 29 jours aux 120 années vagues, ce qui se fait en ajoutant, après chaque 30 ans, 7 jours, plus 1 jour au quatrième Triacontaétéride. ^lais, — comme déjà Lepsius l’a remarqué dans l’Introduction de sa Chronologie der Ægypter, p. 163, — dans cette hypothèse sur la période de 30 ans qui n’est pas une explication, le partage des 29 jours supplémentaires, comme Biot propose de le faire, signifie seidement que les Egyptiens ont connu théoriquement la semaine de sept jours et l’ont employée pratiquement dans le calcul du temps. Dans ce cas pourtant le cycle solaire de 28 années aurait conduit au but plus vite. Et ensuite, si la nécessité de la période de 30 années n’acquiert de valeur que parce qu’on voulait intercaler 29 jours en 120 ans, il aurait été beaucoup plus logique de partager ces 120 ans non pas en 4 parties de 30 ans chacune, mais en 3 parties de 40 ans chacune, en intercalant deux fois après les 40 ans toute une décade de jours et, après la troisième partie, 9 jours seulement. Il est aussi beaucoup plus naturel de supposer chez les Egyptiens une division d’un grand laps de temps en trois parties, vu que l’année se partageait non pas en 4, mais en 3 saisons. Donc la discussion de Biot ne conduit pas à l’explication de la période de 30 ans.
Lepsius est d’avis que la période de 30 ans doit sa naissance à la prédilection des Egyptiens pour le nombre 30. Dans le partage de l’année en 12 mois, le mois avait 30 jours ; de même, dans le partage du ciel en 12 parties, 3 décans de 30 degrés répondaient à une partie ; de môme le mois céleste, en tant que 1/12 de l’année céleste, a compté 30 années. 30 est enfin la moitié du nombre 60, auquel dans le système sexagésimal revenait un rôle important, eu Egypte surtout, oii 60 périodes Apis étaient
égales à 25x60 = 1500 ans, c’est-à-dire 3 périodes Phénix, Celles-ci sont à peu prés égales au temps api*ès lequel l’année vague paraît se raccorder avec l’année tropique, et après lequel le jour de nouvel an de l’année vague retombe au jour de l’an de l’année tropique (1505 années tropiques = 549689,511 jours et 1506 années vagues = 546690 jours, donc 1505 années tropiques = 1506 années vagues).
Comme objection, rappelons-nous cependant que les Egyptiens ne calculaient pas d’après le système sexagésimal, mais d’après le système décimal. D’autre part 1500 années ne sont pas 1506 années.
Lepsius lui-môrne ne parait pas entièrement satisfait de son explication, car il cherche à fonder l’origine de la période de 30 années sur d’autres bases ; il dit (voy. page 164 de sa Chronologie) : « Ou peut admettre aussi » qu’un cycle d’égalisation spécial pourrait être la base » de cette antique période fixe de 30 ans, si nous en re- » portons l’origine à un temps reculé oii les calendriers » n’étaient pas encore introduits, mais oii l’on se servait » d’une année lunaire liée. Je rappellerai (|ue nous trou- )) vous chez les Arabes un cycle de 30 ans, (|ui, au moyen » d’une intercalation de 11 jours, égalise l’année civile )) avec l’année lunaire astronomique et ramène les nou- » velles lunes aux commencements des mois. »
Cett(' explication ne me paraît pas non plus assez plausible. Cdiez les Arabes, l’année lunaire (j’enti'iids l’année vi’aie, non pas l’année liée) s’est (conservée telle (pK'lhî jusiju’aujourd’hui, et forme encore la base du ealendri(;r religieux de tous les Ma borné ta ns. Leur seul souci c’est (| u(‘ le premier jour de hnirs mois tombe sur la nouvelle lune. Et comme l’année lunairiî vraie a 354 jours, et (|ue 12 mois synodiijucs comptent 29, 53059 x 12 = 351, 3071 jours, il y a un écart de 1 1 jours en 30 ans : 0,3()71 X 30= 1 1,0130. (les 11 jours étaient intercalés poui’ égalisc'r l’annéi*
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lunaire vraie de 354 jours avec l’année lunaire aslrononiic|ue. Quanta la certitude d’un calcul lunaire, on ne peut en trouver d’assez satisfaisante chez un peuple qui, dès les temps les plus reculés de son histoire, avait choisi l’année solaire pour base de son calcul du temps et des fêtes. Los Egyptiens aussi, et par cela même qu’ils observaient l(î ('iel avec assiduité et succès, avaient connu de très bonne heure le cycle intercalaire de 19 ans (Lepsius lui-mème en convient; cf. sa Chronologie, p. 156). Ce c\<'le rend de meilleurs services que le calcul intercalaire des Arabes, car non seulement il ramène la nouvelle lune du calendrier à sa place astronomique, mais on outre il met en harmonie le cours de la lune avec l’année solaire.
Enlin, les Egyptiens avaient la période Apis de 25 ans, qui mettait la lune d’accord aussi avec l’année vague en usage dans la vie civile. Donc les arguments invoqués par Lepsius ne suffisent pas à l'explication de la période de 30 ans chez les Egyptiens.
Il en est de même de Gensler. L’explication qu’il propose pour l’explication de la période de 30 ans chez les Egyptiens, ne semble pas acceptable. Il est d’avis que c’était un cycle de 30 années vagues, dans lequel on introduisait 11 lunes afin d’égaliser l’année lunaire avec l’année solaire. Cette explication cadre avec la période Apis de 25 ans, mais non avec un cycle do 30 années vagues, car 30 années vagues font 365 x 30= 10950 jours; 30 années lunaires -j- 11 lunes = 371 mois lunaires = 29,53059 X 371 = 10955, 849 jours.
La période de 30 ans des Egyptiens a selon moi la signification suivante :
Les Egyptiens observaient assidûment le ciel étoilé ; ils accordaient une attention particulière au lever et au coucher héliaques des étoiles. On peut donc penser que, pour l’observation du levei- héliaque de Sirius, ils notaient
aussi la phase de la lune, et le point du ciel oti la lune se trouvait à ce moment-là. Et la preuve nous en est donnée par une représentation qui est sur la paroi sud de la chambre du Zodiaque de Dendera. Là se trouve représentée la hauteur du soleil au premier jour de l’année normale de Sirius, et, à côté, la hauteur de la lune au premier jour de cette année. L’ensemble du tableau représente clairement le commencement d'une année Sirius a l'entrée de la pleine lune.
Dans ces conditions, rien n’était plus naturel que de chercher à reconnaître le cycle de temps après lequel ces événements se manifesteraient e.xactement dans le même ordre. Le temps nécessaire pour le retour de la même phase de la lune, c’est-à-dire le temps d’une nouvelle lune à la nouvelle lune prochaine, ou d’une pleine lune à la pleine lune prochaine, c’est le mois synodique. Sa durée est variable et nous ne pouvons parler que d’une durée moyenne ; elle est, d’après nos connaissances astronomiques actuelles, de 29,53059 jours. Le temps du retour de la lune à la même étoile donne le mois périodique, dont la durée, également variable à cause du mouvement non uniforme de la lune, est de 27,32159 jours, en moyenne.
.Supposons maintenant que les Egyptiens, — justement à cause de la durée inégale du mois s^modiipie, — estimaient la durée moyenne d’environ (> minutes plus grande que nous, et que par conséquent ils lixaient la durée moyenne du mois synodique à 29,53170 jours, et de même la durée du mois périodique, non pas à 27,32159, mais à 27^32543 jours, dette supposition est d’autant plus admissible que les mois .synodiques sont jiarfois plus longs ou {)lus courts de 7 à 8 heures (|ue les moyennes, et aussi que le temps de rotation ([uotidienne est parfois de 12 minutes plus grand ou plus petit que la moyemuî, de sorte (ju’une dilférence de 0 minuli's dans l’estimation
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de la durée moyenne du mois ne pourrait pas surprendre. On trouve ainsi :
371 mois synodiques = jours 29,53476 x 371 = 10957, 30596 jours 401 mois périodiques = » 27,32543 X 401 r= 10957, 49743 »
30 armées Sirius = » 365,00025 x 30=10957,50000 «
Donc :S0 années Sii'ius = SU nioissi/no(li(jaes = Wl mois périodiques. C’est-à-dire, après 30 années Sirius fixes, les mêmes phases de la lune reviennent aux mêmes jours des mois de t année Sirius, et la lune sera vue dans celte phase exactement à la même place où elle était 30 années Sirûus auparavant .
C’est un phénomène qui ne pouvait pas avoir échappé aux Egyptiens. Advenait-il, par exemple, que le commencement d’une année Sirius était célébré à l’entrée d’une nouvelle lune, alors, 30 ans après, le nouvel an de l’année Sirius, c’est-à-dire le temps du lever héliaque de Sirius, retombait à une nouvelle lune et la lune se retrouvait à la même place du ciel, juste comme 30 ans auparavant. Et il ij a encore ceci de frappant, c'est que la différence du nombi'e des mois périodiques et des mois synodiques en ces 30 années est Juste de 30 (W1 — 311 = 30).
Telle est, à mon avis, la signification de la période de 30 années.
Sans doute on pourrait objecter que puisque la durée moyenne du mois synodique n’est pas de 29,53476 jours, mais seulement de 29,53059 jours, et la durée moyenne du mois périodique est de 27,32159 jours, mais non pas de 27,32543, la concordance n’est pas absolument parfaite. Car 30 années Sirius font 10957,5 jours, tandis (|ue 371 mois synodiques ne font que 10955,84889 jours, et 401 mois périodiques ne font que 10955,95759 jours ; ils ont donc 1 jour, 65111 et 1 jour, 54241 de moins que 30 années Sirius. Mais si nous réfléchissons que les mouvements de la lune ne se font jias d’une manière uni-
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forme, si nous considérons qu’aujoiird'hui même, nous ne sommes pas encore sufïisamment renseignés sur l’accélération de la lune et que les observations d’alors se faisaient non pas avec les instruments perfectionnés d’aujourd’hui, mais à l’œil nu, nous conclurons ([ue cette différence n’est pas assez grande pour que nous puissions la constater réellement à l’œil nu.
Après la 4® répétition de cette période, la différence montait sans doute à 6 jours, et de cet écart les Egyptiens devaient s’apercevoir; certainement, ils s’en sont aperçus, mais cela ne devait avoir qu’une conséquence : quand une fois il y avait eu nouvelle lune au jour de nouvel an de l’année Sirius, après 30x4= 120 ans, le commencement de l’année ne retombait pas au jour de nouvelle lune, mais au 6® jour après la nouvelle lune, donc au G® jour du mois. Ce n’était pas la nouvelle lune qu’on fêtait au jour du nouvel an, mais la Sexta. Ainsi la Sexta prenait une signification importante, car après 30 ans le commencement de l’année de Sirius retombait à la Sexta, et ce n’était qu’après une nouvelle série de 30x4= 120 ans, que le début de l’année tombait sur une autre Sexta et ainsi de suite. Ceci explicjue aussi que dans le calendrier des Egyptiens la Sexta fût une fête spéciale ; quand on eut commencé à fêter le sixième jour du mois, ce fut une règle de fêter le G® jour de tous les autres mois suivants.
Nous avons, de cette manière, non seulement acquis un point de départ astronomique pour la célébration de la [)ériode de 30 ans, mais encore une explication de l’importance [)articulière donnée en Egypte à la Sexta du mois lunaire.
On peut tirer encore une autr(' explication de la civilisation même de ri']gy|)te. Les lügyptiens, on le sait, considéraient la géographie de leur |)ays comme une co|)ie d(' la géogra|)hie du ciel ; ils avaient voulu voir dans tous les
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phénomènes terrestres une image réduite des grands phénomènes célestes. Ce parallélisme s’appliqua aussi à la chronologie, attendu qu’à chaque cycle du temps correspond un grand cycle de la nature. Ainsi, à l’année ordinaire corres[)ondait la grande année qui avait son expression dans la période Sothis de 1460 ans; l’année ordinaire se composait de 12 mois : de même la grande année de 1460 ans se partageait en 12 parties; les 12 mois de l’année ne donnaient pas le nombre complet des jours de l’année : de même les 12 parties de la grande année de 1460 ans ne donnaient pas non plus le nombre entier de la grande année. Nous avons reconnu l’existence d’une période de 4 X 60 = 120 ans; or, d’une ])art 12 X 120 = 1440, et d’autre pari 20 années = 5 quadriennia \ l’analogie entre l’année ordinaire et la grande année est toute trouvée. Ainsi, de môme que l’année ordinaire compte 12 mois -|- 5 jours épagomènes, de même la grande année compte 12 parties de cent vingt-({uatre ans + 5 quadriennia.
Il en est de même pour la lune, qui servait de base au mois ; de même qu’elle a 4 phases, ([ui ont conduit à l’usage de la semaine de 7 jours, de môme le mois de 120 ans de la grande année se partageait en 4 phases, — qui étaient les périodes de 30 ans. Les périodes de 30 ans sont donc les grandes semaines, — les semaines d’années, — de la grande année. 4 semaines donnent un mois; donc 4x30 = 120 ans donnent un mois d'années de la grande année. L’année comptait 12 mois + 5 épagomènes ; la grande année avait 12 mois d’année + 5 quadriennia. Un quadriennium de la grande année correspond donc à un jour d(‘ l’année ordinaire. Et, en effet, l’année ordinaire compte 36,3 jours, et la grande année 36.3 (piadriennia (365 X 4 = 1460)’.
I. Leliinaiin [/.wci lfaupt/>ro/>/ei)ie, trouve uuc oorrespnndauco auulngue
oiiti'o la « f^randr année » et 1 année ordinaire.
LE CALE?«DR1EK EGYPTIEN
Nous voyons par là comment les cycles de temps particuliers aux Egyptiens, quand on les saisit et comprend avec justesse, sont en rapport mutuel et forment un tout parfait. Et tous ont pour bases des lois astronomiques simples, que les Egyptiens, observateurs assidus du ciel, avaient connues de bonne heure et qu’ils avaient utilisées par de justes combinaisons pour la construction de leurs périodes.
Les chilires suivant le montrent avec évidence :
1460 années Sirius = 1)33265 jours
18058 mois synodiques = 533263,4 »
19518 mois périodicpies — 533262,8 »
.\insi, a[)rès rachèvement d’une période Sotbia(|ue, la lune revient au même point de la même phase. S’il y avait, au commencement d’une période Sothia(pie, nouvelle lune, il y a aussi nouvelle lune au commencement de la période Sothiaque suivante. Sans doute, d’api'ès l’état actuel de la théorie lunaire, il existe ici un certain écart, mais celui-ci est minime, et, si l’on considère (pie l’histoire d’Egypte embrasse à peine* |)lus de deuix périodes Sothiaepies, on ne peut vraiment pas s’y arrêter, (hie de lois il arrive; epi’un jour de nouvelle lune du calendrier juil, ([ui a pour base un e;alcul lunaire, ne tombe pas juste au jour de la nouvelle lune ! Et pourtant il ne viendra à 1 idée de personne de vouloir ébranler même epielepie |)eu les fondements de ce calendrier.
.Notons enemre ceci : 1460 années Sirius donnent 533265 jours ; si on divise ce nombre par 18058, on obtient au quotient le nombre 29,53068, epii n’est epie de 0,00009 plus grand epie 29,530.59. Ce dernier nombre est, ou le sait, la durée; moyenne du mois syno(li(|ue, et. comme 0,00009 jour = 7,8 secondes, nous voyons epu; la durée de la [)ériode Sotbiaepie, divisée par 180.58, donne' pour ((uotient un nombre epii ne dilfère (jue de 7, 8 se-
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condes de la durée moyenne connue du mois synodique. Comme nous ne pouvons pas encore aujourd’hui estimer résolu le problème de la théorie lunaire, et qu’il n’est pas possible de déterminer encore avec complète (certitude l’accélération de la lune, nous ne sommes donc pas absolument sur que la durée moyenne du mois synodique au temps de l’histoire d’Égypte était réellement de 29,53068; mais alors 1460 années Sirius étaient bien égales à 18058 mois synodiques. Quelque chose de semblable se présente relativement à la durée du mois périodique moyen. Si l’on prend pour cette durée non pas 27,32159 jours, mais 27,32170 jours, ce qui ne diftere de l’hypothèse actuelle (|ue de 0,00011 jour = 9” 5 — on obtient alors : 1460 années Sirius = 19518 mois périodiques. Ainsi la signification de la période Sothia(|ue de 1460 ans me paraît s’éclairer d’une lumière toute nouvelle. En efïet nous voyons maintenant que la période Sothiaque ne servait pas seulement à faire concorder l’année vague avec le Ciel (puisque le jour de nouvel an de l’année vague retombait alors au jour de nouvel an de la période Sothiaque), mais les phases et les places de la lune correspondaient aux mêmes jours du calendrier, comme juste 1460 ans auparavant.
Sur le premier de ces deux faits, Uppolzer a déjà, d’ailleurs, attiré l’attention. Dans son mémoire « Ueber die Sot/i ispemode and das Sii-iusjalir der Ægypler' », nous lisons, p. 15: « La période de 1460 années juliennes est aussi remarquable en ceci, qu’elle renferme, à 1,4 jour près, 18058 nouvelles lunes, de sorte que les phases de la lune, après cette période, se déroulent, à très peu près, de la même façon. » Aussi, la lune est en un lieu du ciel à peu près le même que 1460 ans auparavant.
On voit que les Égyptiens avaient compris toute une série de cycles de temps dans le cercle de leurs spéculations. Ils
1. Miltheilungen des Vereins ziir Verbrvilung iialurivissensehaplicher Kenlnisse, Wieii (10 dcccinber 1884).
avaient le cycle intercalaire de 4 ans, le quadriennium, pour égaliser l’année Sirius fixe : (cette année ne comptait que 365 1/4 jours ; or, dans le calendrier, on ne pouvait calculer que par jours entiers ; ils avaient donc un cycle de 4 ans, dont 3 années ordinaires de 365 jours et une quatrième année de 366 jours, par l’adjonction d’un sixième jour épagomène). Ensuite ils connaissaient le (;ycle de 19 ans, grâce auquel l’année lunaire pouvait être mise d’accord avec le soleil'.
Ils avaient aussi la période Apis de 25 ans pour égaliser la concordance de l’année lunaire avec l’année vague. Ils avaient ensuite une période de 30 ans, c’était un espace de 30 années Sirius fixes, après le cours desquelles la lune revenait à la même phase et à sa môme place du ciel. Après 4 périodes semblables, la lune se poussait en avant de toute une sexta, et ils tiraient de là une période de 120 ans, d’autant mieux qu’après 120 ans le jour du nouvel an de l’année Sirius, qui, au commencement de la période Sotbiaque, était tombé au 1®'' Thot de l’année vague, tombait maintenant sur le 1®"^ Paopbi, et après 120 autres années sur le 1®^' Atbyr, etc.
En outre, les Egyptiens connaissaient la [lériode Phénix de 500 ans et la période Sotliiaque de 1460 ans. Celle-ci était pour eux la « grande année » dans lacpielle la période de 30 ans jouait le rôle de la grande « semaine d’années » ; le cycle de 120 ans était le grand « mois d’années », et le quadriennium jouait le l•ôle de « jour d’années », de sorte que, par analogie avec l’année ordinaire, la grande année se com[)Osait de 12 mois (c’est-à-dire de 12 mois d’années à 120 ans) + 5 épagoniènes (c’est-à-dire 5 (|uadriennia) .
Ces différents cycles formaient un grand système cbro-
1. Voyez aussi Krall, Sludien zitr (icschichte tic.s allen t-."i/pteii, I (Sil/uaf;shei’. (lcr Akud. Wieti. phil. hisl. Cl. XCVIII, Hd., p. Sitâ) : u Ou devra doue sup- » poser aussi pour l’Egyple connue vraiseiulilable la coiiuaissaiiee du eyele n de dix-ncul uns. »
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nolog’iquu, (jui serv'ait de base à leur calendrier fixe. Mais celui-ci n’était pas exempt d’amélioralions opportunes.
Avant tout, l’année Sirius n’avait pas 365 1/4 = 365,25 jours de durée, mais (d’après nos connaissances asti-onomiques actuelles) Oppolzer exprime cette durée |)ar ré(|uation suivante :
Année Sirius = 365,2510284 + 0,0000004137 (t — -139) H- 0,0000000000322 (l— 139)= jours.
Dans cette expression, / est le nombre d’années survenues avant J.-C., pris dans le sens cbronologi(|ue. .\insi, par ex. pour l’année 1318 avant J.-C. , /= — 1317: donc, en général, quand nous parlons d’une année n avant J.-C., ! = — [n- — 1); t — 139 est donc le nombre d’années qui se trouve entre l’année donnée et l’année 139 après J.-C., dans laquelle, selon les sources classiques, on célébra le commencement d’une période Sothiaque. Sans doute la diflerence entre l’année Sirius et l’année julienne pour toute la durée de l’histoire d’Egypte est si faible (pi’on peut les identifier toutes deux, mais elle a toujours cette consécpience ([ue l’intervalle entre deux périodes Sotliia- (jues se suivant l’une l’autre ne répondait pas toujours à la durée moyenne, — dite cbronograpbi(|ue (1460 années Sii’ius). Ainsi la période Sothiaque qui a précédé l’année 139 après J.-C. n’a pas commencé dans l’année — 1321 = 1322 avant J.-C., mais dans l’année — 1317 = 1318 avant J.-C. L’intervalle était donc de 1456 années. Lne preuve qu’il en était ainsi nous est donnée par une inscription, qui nous fait connaître l’âge de la lune au temps du renouvellement d’une période Sothiaque sous Ramsès II. Le plafond astronomique du Ramesseum fait mention du lever de la constellation Sotbis au matin du jour de nouvel an et, pour caractériser le dit jour, emploie le mot □ qui correspond, comme déjà Rrugsch l’a remar(|ué’, à la fête
Thésaurus^ 1 Abtli., Aslronuni. Inschrillcn, p. HT
du 20“ jour de la lune, exactement a . Comme l’étoile Sothis se lève annuellement une fois et le matin même du nouvel an de l’année Sirius fixe, cette mention particulière d’un lever de Sothis au matin du nouvel an ne peut se rapporter qu’au commencement (chronologiquement admis partout; d’une période Sothiaque. Alors, en effet, cet événement prend une importance particulière à cause de la coïncidence du nouvel an de l’année Sirius avec le nouvel an de l’année vague. Or ce jour doit également avoir été le 20® jour du mois.
En l’an — 1317 = 1318 avant J.-C., le lever héliaque de Sothis tomba le 20 juillet du calendrier julien. Si ce jour a été aussi le 20® jour de la lune, c’est que le l®’’ juillet de cette année est tombé au jour de nouvelle lune. En effet, la preuve en est dans le tableau suivant :
NOUVELLE LUNE
1325 av. .l.-G.
Juillel 18
1319 av. J.-C.
Juillel 12
Juillel 7
Juillet 1
Juillel 20
Juillel 19
Juillel 15
Juillel 9
Juillel 3
Juillel 28
Juillel 22
Juillel 17
Nous voyons que c’est seulement l’année 1318 avant J.-C. (pie le 1®*^ juillet était le jour de la nouvelle lune, et le 20 juillet le jour du lever héliacjue de Sirius et en même temps le 20“ jour de la lune.
De l’énoncé précédent au sujet de la durée de raiinée Sirius nous pouvons déduire encore un autre fait. Ee jour de l’an de l’année Sirius ne tombait pas toujours au 20 juillet du calendrier julien, mais était sujet a des va-
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riations. Pendant
la période Sotliiaque
qui s’étendit de
1318 avant J. -G.
jusqu’à 139 après J.-C.
, il fut nécessaire
de réformer quatre fois le calendrier de
l’année Sirius et
nous avons par consé(|uent à considérer différents pour cette époque.
■ cinq calendriers
De -
— 1317 jusqu à — 833 inelus
Dans les années
Date du lever héliaque de Sirius
Espèee de l'année Sirius eoinmençant
Juillet 19
année commune
année commune
année intercalaire
année commune
De -
— 892 Jusqu'à — 331 inclus
Dans les années
Date du lever héliaque de Sirius
Espèce de l’année Sirius commençant
Juillet 19
année commune
année intercalaire
année commune
année commune
De -
— 536 jusqu'à — 2'36 inclus
Dans les années
Date du lever héliaque de Sirius
Espèce de l’année Sirius commençant
Juillet 19
année intercalaire
année commune
année (mmmune
année commune
De — 235 jusqu'à + 33
Espèce de 1 année Sirins commençant
année commune année commune année commune année intercalaire
Espèce de 1 année Sirius commençant
année commune année commune année intercalaire année commune
La règle des intercalations n’était donc pas si simple, aussi est-il arrivé qu’on l’a appliquée à Taux ou qu’on n’y a pas fait attention. Nous arrivons ici à l’un des plus importants et en môme temps à l’un des plus didiciles problèmes de la Chronologie. C’est le Décret de Canopc, qui, depuis environ quarante ans, occupe les savants.
L’inscription bilingue, découverte en 18f)6, à Tanis, avec le décret de Canope, si précieux, si important pour la connaissance de l’antiquité, a été, en raison de sa grande importance pour l’examen des inscriptions égy|)tiennes, soumise aux recherches, aux discussions ajiprofondies de la criti(|ue. On avait cherché à en tirer toute une suite de conséipiences par rapport aux formes d’an née; usitées che/, les anciens Egyptiens. Il faut, avant tout, mentionner les
Dans les années
Date du lever liéliaque de Siiâus
4 n et -f- 4 n Juillet 20
Dans les années
Date du lever liéliaque de Sirius
Juillet 20 » 20 » 20 » 21
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travaux de Reiniscli et de Lepsius, auxquels se rattachent les excellentes recherches de Brugsch, de Biot, de Chabas, de Hincks, de Letronne et de M. de Rongé, etc. Non moins importants sont les travaux de Henri Martin, de A. -J. -11. Vincent, de Rosier et de Lauth. Et pourtant, j’espère pouvoir encore, dans les lignes suivantes, apporter une contribution importante à l’explication de ce décret.
Le décret de Ganope est daté de « l’année IX, le 7 Apellæos, le 17 Tybi des Egyptiens, sous le roi de la Haute et de la Basse Egypte Ptolémée, le vivant éternellement, aimé de Ptah, fils de Ptolémée et d’Arsinoé » ; il ordonne qu’à partir de cette année a dans le Haut et dans le Bas pays et par toute l’Egypte, au jour du lever de la divine Sothis, qui est appelé de son nom le nouvel an, dans les inscriptions des temples », il sera ordonné une grande fête. Le décret contient également l’injonction que cette fête ait lieu « dans le (temps) présent, en cette TX® année, à la nouvelle lune du mois Payni », et doit être toujours célébrée au jour du lever de Sothis. L’inscription porte donc’ :
TRADUCTION DU TEXTE ÉGYPTIEN
« De la même façon qu’on célèbre une panégyrie des grands dieux et une fête générale en Egypte tous les ans en son temps, de même une grande fête sera inaugurée en son temps au roi Ptolémée, vivant éternellement, aimé de Ptah, et à la reine Bérénice, aux dieux bienfaisants, dans le Haut et Bas pays, et par toute l’Egypte, au jour du lever
TRADUCTION DU TEXTE GREC
« Et de même (ju’aux autres grands dieux annuellement on célèbre des fêtes et des panégyries, de même on célébrera dans les temples et dans tout le pays, annuellement, une panégyrie publique au roi Ptolémée et à la reine Bérénice, aux dieux bienfaisants, au jour où se lève la constellation d’Isis, jour qui, dans les écrits saints, est [été comme
1. Reinisch et Rosier, Die zweisprachige Inschrift von Tanis, 1886.
TRADUCTION DU TEXTE GREC
nouvel an, mais il a lieu maintenant dans la IX^ année, h la nouvelle lune du mois Payni. »
Ces données ont soulevé plus ou moins de difïicultés dans toutes les explications faites jusqu’à présent. Avant tout, on cherchait à voir ici la preuve frappante que l’année Sirius n’était qu’une réforme tardive, inconnue de l’ancienne Egypte, et qui n’avait eu quelque importance que sous les Ptolémées. L’année de Sirius et la période Sothiaque qui s’y rattache n’auraient jamais existé chez les anciens Egyptiens et seraient sorties du cerveau de quelques savants de la basse épocpie. Ce ne serait qu’à partir du décret de Canope qu’on aurait fait un premier essai pour l’établissement de l’année fixe.
Or, je crois pouvoir prouver justement le contraire. Les mots: au jour où se lève la constella lion d'Isis, lequel dans les écrits sacrés est fi.vé comme nouvel an, nous enseignent clairement, à mon avis, que l’année Sirius était déjà établie, et si Ptolémée Evergète trouva nécessaire d’ordonner par un décret spécial l’introduction de cette année, il avait pour cela d’autres motifs. Au temps des Ptolémées, l’hellénisme en Egypte avait fait des progrès partout et le calendrier égyptien avait été envahi par le calendrier gréco-macédonien. Or, celui-ci avait pour base l’année luni-solaire, et comme on avait facilement reconnu (pie, après vingt-cinq années solaires de 3G5 jours, les phases de la lune revenaient aux mêmes jours, il est facile aussi de comprendre qu’on avait alors négligé l’intercalation et compté l’année solaire en chilfres ronds de 365 jours; or, Ptolémée Evergète 1®*' voulait rétablir l’ancienne année solaire dans sa siirnification oriirinelle. et lui rendre sa
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durée de 365 1/4 jours, — peut-être craignait-il que la connaissance de cette forme d’année sainte ne vînt à se perdre tout à fait par suite des rapports continus avec les Gréco-macédoniens. Pour ne pas s’attirer la malveillance do la déesse Isis-Sothis qui amenait la crue du Nil, il rendit, dans la IX® année de son règne, le fameux décret de Canope. Car ne nous y trompons pas! La raison historique du décret se trouve dans le récit de la famine qui suivit la faible crue du Nil ; et voilà pourquoi le décret ordonne de célébrer le lever héliaque de Sotbis comme commencement d’une nouvelle année de la durée de 365 1/4 jours. Tout le reste, du commencement à la fin, n’est qu’une phraséologie emphatique à laquelle nous ont si souvent habitués les Egyptiens. Sothis-Isis était la cause première de la crue du Nil ; le défaut d’inondation devait être attribué à la colère divine. Cette raison n’était pas difficile à trouver, et comme il importait de calmer la déesse pour épargner à l’Egypte une nouvelle calamité, on rendit le susdit décret.
11 y a ici encore une circonstance à considérer. Depuis le milieu du VP siècle avant J.-C. jusqu’au temps de ce Plolémée (voyez plus haut, page 98, table Ifl), le 1®’’ Tbolh de l’année Sirius, dans les années avant. I.-C. de la forme — 4 n, c’est-à-dire dans les années intercalaires juliennes, le P® Tbot, dis-je, tombait au 19 juillet, et l’année égyptienne qui commençait était une année intercalaire de 366 jours. Dans les autres années juliennes, donc' dans les années de la forme ayant pour formule :
le 1®'' Tbot de l’année Sirius tombait au 20 juillet. Au temps du roi Ptolémée Evergète l®®, par suite de l’état indiqué |)lus haut de l’année Sirius, une réforme du calendrier s’im[)osait absolument. Le P'' Tbot de l’année Sirius, c’('St-à-dire le jour du lever héliaque de Sirius,
tombait dès lors continuellement au 20 juillet, et les années égyptiennes qui commençaient au 20 juillet de ces années juliennes, dont les nombres avaient la forme — (4 n -h i), étaient des années intercalaires. Ptolémée Evergète P'' peut avoir été instruit de cette circonstance, et avoir voulu réformer le calendrier dans le sens du décret de Canope. En tout cas, il est très remarquable que la nécessité de la réforme du calendrier tombe juste au moment de la date du décret de Canope.
Et maintenant, passons à la partie chronologique du décret. Voici les données ([u’il faut prendre en considération :
1° La date , année /V, 7 Apellæos = 11 Tybi des Égyptiens ;
2° Le fait que, en cette année IX, le lecer de la dicine Sothis a lieu à la nouvelle lune du mois Payni.
Xous avons ici à noter cette double date ; 7 Appellæos des ^lacédoniens = 17 Tybi des Egyptiens ; et à considérer que le P' Payni des Egyptiens était le jour de la nouvelle lune. Remarquons aussi à quelle forme d’année se rapportent les dates égyptiennes. Et justement (;’est cette dernière circonstance qu’on a négligé de considérer dans les recherches laites jusqu’à présent. On accordait à la donnée du calendrier macédonien une importance sullisante, mais, faute d’avoir tenu com|)te des différentes formes d’année, ce (|ui est pourtant essentiel en calendrier égyptien, on est arrivé à des dates qui ne concordent pas avec d’autres sources chronologiciues dignes de foi. Ainsi, par exemple, A. -J. -II. Vincent' acce[)te, comme il vient d’être indi(|ué, l’an 243 avant .J.-(L comme étant l’an I.X du roi Ptolémée Evergète 1"', tandis que le canon des Ptolémées donne très clairement pour cette date l’an 238 avant .I.-C.
Mémoire sur le calendrier des La"ides, piij'C
En l’an 243 avant J.-C., pour les latitudes dont il s’agit, Sothis n’eut pas son lever héliaque au l"" Payni, mais au 30 Pachon. D’autres savants, — comme Lepsius, Laulh, — ont pensé que, le canon ptolémaïque donnant l’an 238 avant J. -G. pour l’an IX, on ne devait prendre en considéi’ation que les dates égyptiennes et que, par conséquent, on devait admettre que le décret de Canope était daté du 7 mars de l’an 238 avant J. -G. doute la difficulté tient (comme je l’ai déjà montré en un autre mémoire’) à ce qu’on a méconnu le caractèi*e de la date égyptienne. On admettait que la date indiquée dans le décret : 7 Apellæos — 17 Tybi des Egyptiens, se rapportait à l’année vague; on oubliait que dans le décret ce 17 Tybi était constitué comme jour de fête en souvenir de Bérénice. Alors il ne peut guère être question de l’année vague, puisque, quelques lignes plus hauG l’introduction générale de l' année Siriiis fixe est ordonnée. Le 11 Tybi de l'an IX, date du décret de Canope, ne se rapporte nullement au calendrier vague, mais au calendrier sothiaque fixe.
Une preuve directe nous en est fournie par la double date : 7 Apellæos = 17 Tybi.
Le calendrier gréco-macédonien avait les mois : 1. Dios, 2. Apellæos, 3. Audinæos^ 4. Peritios, 5. Dystros, 6. Xanthicos, 7. Artemisios, 8. Dæsios, 9. Panemos, 10, Lous, 11. Gorpiæos, 12. Hyperberetæos. Puisque dans le calendrier macédonien le l®’’ Bios correspondait au 1®^ jour du mois Tisri 11 des Syriens, et par conséquent au 1®‘‘ novembre julien, il devait tomber, dans l'année luni-solaire grécomacédonienne, de préférence à la nouvelle lune la plus proche de cette date, et par conséquent, en l’an 238 avant J. -G., correspondre au 1®'' Miimalcterion du calendrier attique. En fait, le 1®'’ Dios du calendrier gréco-macédonien tomba, en l’an 238 avant J. -G., au 29 octobre, le l®® Mà-
1. Das Decret von Kanopus. Transactions of the ninth intern. Congress of Orientalists, vol. II, p. 319 sq.
maktéi'ion de l’olymp. 135 III (c’est-à-dire de la 17® année de la 2® période callippique). Le 1®"^ Poseideon I de cette année, c’est-à-dire le 27 novembre de l’année julienne, était donc le l®"" Apellæos et, par suite, le 7 Apellæos = 3 décembre = 17 Tybi du calendrier sothiaque. En l’an 238 avant J.-C. (— — 237) le jour du lever héliaque de Sirius, c’est-à-dire le 1®’’ Thoth de l’année Sothis, tomba au 20 juillet du calendrier julien, et nous avons par conséquent :
1®“’ Thot = 20 Juillet. l®"" Choiak = 18 Octobre.
l®r Paophi = 19 Août. 1®*' Tybi = 17 Novembre.
l®r Atliyr = 18 Septembre. 17 Tybi = 3 Décembre.
Nous n’avons plus à démontrer qu’une chose, c’est que l’an 238/7 avant J.-C. = — 237/G — an IX du roi Ptolémée Evergète I®*' (selon le canon ptolémaï(jue), répond sous tous rapports à tout ce que, dans le décret, on demande à cet an IX. Le décret remarque, avant tout, que Ptolémée Evergète I®'' est monté sur le trône le 25 Bios. Sa IX® année de règne s’étendait donc du 25 Bios de l’an — 237 = 238 avant J.-C., jusqu’au 25 Bios de l’an — 236 = 237 avant J.-C.
Dès le 7 Apellæos = 17 Tybi = 3 décembre de cette année, il avait rendu son décret, par lequel on sait (|u’on cette IX® année de règne le jour du lever hélia(|ue de Sothis devait tomber sur la néoménie du mois Payni, et aux termes duquel le jour, qui dans les saints écrits dos temples était désigné comme le jour du nouvel an, devait désormais, et pour toujours, être considéré comme tel.
Ainsi, dans cette IX® année de règne, Sothis doit s’ctre levée héliaquement à la nconiéiiie du mois Payni (.\g l’année vague de .365 jours, alors en usaoe. Or, la date julienne du lever héliaque de .Sothis fut :
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En r.An
Date juliomic du lever héliaque de Sothis
Jour dti Calendrier mobile
des Egyptiens
Espèce
de Vannée Sothis commençant
. 19 Juillet . .
. 30 Pachon . . .
année
intercalaire
1 Payni . . . .
année
com mu ne
1 Payni . . . .
année
comnîune
1 Payni . . . .
année
t:ommune
1 Payni . . . .
année
intercalaire
2 Payni . . . .
année
commune
En l’an IX de Ptoléinée Évergète l'^^, c’est-à-dire en l’an avant J. -G., la date julienne du lever héliaque de Sothis lut donc le 19 juillet = 1®"^ Payni de l’an 237 avant J. -C. Or, remarquons que c’est ce jour aussi que tomba la nouvelle lune, car elle se leva, en effet, le 19 juillet de l’an^ — 236, à 13 h. 12', temps moyen civil de Greenwich, c’est-à-dire le 1®^ Payni de l'an IX, à 3 h. 12' après midi, temps moyen de Memphis. Et ainsi se trouvent confirmés les termes du décret, d’après lesquels: « dans le (temps) présent en cette IX® année du roi Ptolémée Evergète l®G le jour du lever héliaque de Sothis eut lieu à la néoménie du moisPavni. » Il ne reste plus (|u’une question à résoudre : est-il admissible que dans un seul et même document on ait daté d’après deux formes d’année différentes (17 Tyhi de l’année fixe et 1®’’ Payni de l’année vague) ? En général, non. Mais ici il y avait une raison : le peuple égyptien, depuis longtemps déjà, par suite de relations avec les Gréco-macédoniens, avait adopté beaucoup de leurs usages et aussi leur calendrier ; il fallait attirer son attention sur la longueur propre de l’année égyptienne et lui faire toucher du doigt, pour ainsi dire, que cette année ne contenait pas le nombre généralement admis de 365 jours, mais 365 jours 1/4, vu qu’elle devait toujours commencer avec le jour du lever héliaque de Sothis. Les prêtres et le roi, renseigné par eux, avaient sans doute toujours fait attention à ce jour indicjué dans les écrits des temples et, par
conséquent, toujours daté, quand la chose était possible, d’après le calendrier solhiaque (d’oii7 Apellæos= 17 Tybi), mais il n’en était pas ainsi du peuple. Le peuple, comme on l’a lait observer déjà, avait complèlement négligé l’année Sirius ; il était donc nécessaire de citer expressément, dans le décret, ce jour du calendrier égyptien, tel qu’il était connu dans le peuple, pour lui faire remarquer en même temps combien le calendrier vague s’écartait de la sainte année Sothiaque fixe. 11 est vrai que, jusqu’à présent, on admettait que le 17 Tybi appartenait aussi au calendrier vague, et alors, ou bien on a laissé sans observation la date gréco-macédonienne, ou bien, en en tenant compte, on a dû adopter l’an 243 avant J. C., au lieu de l’an 238 avant J. C., comme étant l’an IX du roi Ptolémée Evergète I®L
Donc, si l’on appelle le décret de Canope en témoignage pour prouver que jusqu’alors on n’avait pas fait usage de l’année fixe en Egypte, c’est un malentendu. Le décret de Canope démontre précisément que l’on connaissait déjà précédemment le jour du lever héliaque de Sirius comme jour du nouvel an et qu’on le fêtait à ce titre, et que ce n’était que par suite de l’inlluence grec(|ue (pi’on avait négligé la période intercalaire de 4 années et l’année fixe. C’est pour l’introduire de nouveau que fut rendu le décret de Canope.
La meilleure preuve de l’iiypotbèse précédente nous est fournie par les données d’une stèle funéraire d(' ^'ienne. C’est la stèle d’un intendant royal, nommé Tebo, (|ui, d’après un passage certain du texte, était né le 29 Epi[)bi de l’année X\'ll du roi Ptolémée Pbibulelpbe, et mourut le 22 Mécbir de l’an XX1\’ du loi Ptolémée Evergète !«•■, à l’âge de 44 ans, G mois, 29 jours. (7et âge est deux fois mis en évidence sur le monument.
Le prob'sseur Lautb ’ remarcpie à propos de ces dates :
1. Die Sc/ia/tlaf'e tles Plol. Iiurrf{ele.i /. itiitl îles Au^iisliin (.Sit/iiiif'sl>oriclit(’ der Kôn. I)avi'. .\knd. d. Wissciischiifl. Kcln'nar lH7^i.)
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« Si nous admettons, d’après le canon astronomique, pour » les deux (rois), la somme de règnes, 38 et 25 ans, alors » Teho serait né sous Philadelplie,ran XVll, le 27 Èpiphi. » Puisque Epi])hi est l’avant-dernier de l’année et que les » 5 Epagomènes comptent à la fin de Mesori, il vécut sous » ce roi encore 38 ans, moins 16 ans, 10 mois, 29 jours » = 21 ans, 1 mois, 1 jour. Il mourut sous le règne » d’Évergète I®'', l’an XXIV, Mechir 22; et vécut par » conséquent sous ce roi, 23 ans, 5 mois, 22 jours. Si » nous ajoutons les chiffres précédents : 21 ans, 1 mois, » 1 jour, nous obtenons la somme de 44 ans, 6 mois, » 23 jours, tandis que les deux textes ont présenté la » somme de 44 ans, 6 mois, 29 jours. »
Il en résulte cette conclusion que les 6 jours en surplus de la somme kkans^ 6 mois, 29 jours proviennent des intercalations de quatre années, ordonnées par le décret de Caiiope, en un mot, que ce sont les jours intercalaires du temps de règne de Ptolémée Evergète
Tout cela serait exact, si, dans le fait, le calcul 38 ans
— 16 ans, 10 mois, 29 jours
— 21 ans, 1 mois, 1 jour
était juste. Mais tel n’est pas le cas. Car, puisque l’année ne compte pas 12 mois à .30 jours, mais qu’elle a en outre 5 jours d’addition, alors :
37 ans, 11 mois, 35 jours \ Si l’an XVII était une
— 16 ans, 10 mois, 29 jours s année commune de 365 = 21 ans, 1 mois, 6 jours ) jours.
ou 37 ans, 11 mois, .36 jours \ Si l’an XVII était une
— 16 ans, 10 mois, 29 jours \ année intercalaire de = 21 ans, 1 mois, 7 jours ) 360 jours.
Si l’on .ajoute maintenant le temps de vie sous Ptolémée Evergète c’est-à-dire 23 ans, 5 mois, 22 jours, on aura
pour durée de la vie : 21 ans, 1 mois, 6 jours (7 jours). +23 » 5 « 22 »
= 44 ans, 6 mois, 28 (29) jours.
L’observation suivante rendra la chose plus claire : puisque la naissani:e eut lieu le 29 Epiphi de l’an XVII du roi Ptolémée Philadelplie, et que la mort est arrivée le 22 Mechir de l’an XXIV du roi Ptolémée Éverf^ète, la durée complète de la vie sera composée de :
2 jours Epiphi de Pan XVII du roi Philadelplie 30 » Mesori » » » »
5 (6) jours ajoutés » » »
EDSenil)l8 ! 37 (38) jours de l’an XVII du roi Philadelphe
LesannéesXVIII à XXXVI11=21 ans sous le roi Philadelphe » là XXII 1 = 23 » » » Éverg’ètc P''
Ensemble : 44 ans
Les mois Tlioth de l’an XXIV du roi Evergète P' » Paopbi » » » »
Athyr
ChoiaU
Tybi
C’est-à-dire : 5 mois de l’an XXIV du roi Évergète 1"
21 jours de Mechir de l’an XXIV du roi p]vergèle P''
Donc, en tout : 44 ans + 5 mois + .58 (ou 59) jours. C’est-à-dire : 44 ans, G mois, 28 (ou 29) jours.
ilO
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La slèle de Teho nous oblige donc à admettre que l’intercalation était déjà en usage sons Ptolémée Pliiladelphe et qu’elle ne fut pas la suite d’une rénovation de calendrier sous Ptolémée Evergète P‘. Seulement elle ne se faisait plus avec autant d’ordre et de régularité que le demandaient les saints écrits des temples, et voilà pourquoi Ptolémée Evergète P'' rendit son célèbre décret.
Si le décret avait été rendu au commencement du règne d’Évergète et si Teho était mort, non pas en l’an XXIV, mais en l’an XXV de ce roi, alors on pourrait croire, avec Lautb, que les 6 jours en sus de la somme 44 ans, 6 mois, 29 jours, proviennent des intercalations quadriennales ordonnées par le décret de Ganope. Mais le décret n’a été rendu que dans la IX® année du règne, et comme, de la IX® année à la XXIV®, il n’y a que 15 années pleines, il y eut dans cet intervalle non pas G (juadriennies pleines, mais seulement 3, et par conséquent non pas 6 jours intercalaires, mais seulement 3. Donc nous arrivons toujours à cette conclusion que l’intercalation était en usage avant la publication du décret de Ganope.
Reste une question importante : Les Egyptiens ont-ils réellement observé le lever liéliaque de Sirius,et établi après cette observation le jour du nouvel an de l’année Sirius, et par suite aussi, déterminé la période Sotbia((ue ? ou bien, ont-ils simplement institué la fête du Lever de Sirius, sans aucun égard à la véritable date astronomique de cet événement (ce cjui arriva dans les différentes parties de l'Egypte à différentes époques), en la plaçant tous les 4 ans un jour plus tard du calendrier ?
A parler francliement, cette question n’en est pas une pour quiconque s’est occupé de questions astronomiques. Avec autant de raison pourrait-on ])oser une question qui aujourd’hui encore joue un rôle important dans la vie des peuples. Tve calendrier de fêtes des Israélites, on le sait, 8c base sur une année luni-solaire, et c’est le cycle inter-
calaire de 19 ans qui lui sert de fondement. Et pourtant d'autres facteurs interviennent encore, entre autres, le fait que le jour de nouvel an ne doit jamais tomber le dimanche, le mercredi, ou le vendredi (c’est la règle 'ix = Adu). Puis viennent les exceptions à propos de n' = lach, nx n' = lacli-Adu^ nna; = Gatrad et aspn 'tan = Betu-takpat. A'ous ne nous arrêterons ici qu’à un seul de ces cas. La « règle lach » dit : Quand le ^loled-Tisri, qui fixe le 1®"^ Tisri (jour de nouvel an), tombe à 18 heures au plus tard, alors ce n’est plus le jour du ^loled-Tisri qui est le l®"" Tisri, mais le jour suivant. On pourrait demander ; puisque, dans les divers points de l’univers, 18 heures, c’est-à-dire le point de midi dans le calcul juif, est différent, comment est-il possible de fixer le 1®"^ Tisri pour tous les juifs ? 11 peut se présenter le cas oii le ^loled- Tisri (c’est-à-dire la conjonction moyenne au temps de la nouvelle lune de Tisri) tombe en un lieu à 18 heures, et alors c’est le jour suivant qui est le jour de nouvel an, tandis qu’en un autre lieu situé plus à l’occident, oi'i il n’est pas encore 18 heures au moment du Moled, c’est encore le même jour qu’on fête le 1®*’ Tisri. 11 pourrait arriver que le ]\loled-Tisri en un lieu tombe au samedi 18 heures, — et alors, puisque de par la règle Adu le 1®*' Tisri ne doit pas être fêté le dimanche, on ne pourrait fêter le jour de nouvel an que le lundi, tandis que, en un lieu situé plus à l’occident, ce serait le samedi, le jour même du Moled-Tisri, qui serait le jour de l’an. Quicompie est familiarisé avec les ([uestions chronologiques sait([ue pour la détermination du Moled il n’y avait, et il n’y a encore aujourd’hui, (pi’«« méridien, et ((ue ce méiâdien était et reste le méridien de .Jérusalem, (l’était précisément à .lérusalem, à l’époque du femple, (pie l’on déterminait par observation si on était arrivé, ou non, au jour de la Néoménie (ici le jour Hos-Hodes), et, par des messagers et des feux sur les hautiuirs, on le faisait savoir aux autres
habitants de la Palestine. On devait agir de même en Egypte, pour l’observation du lever héliaque de Sothis. En un lieu déterminé, — très vraisemblablement à Memphis, le collège asti-onomique était chargé d’observer le ciel et de fixer les phénomènes pour le culte et aussi pour le calendrier, et ils étaient ensuite déterminés pour ton Le l’Egypte. Le jour oit Von observuit à Memphis le lever héliaque de Sothis était pour toute l'Egypte le jour de nouvel an de Vannée Sirius fixe. Cela admis et l’observation astronomique étant à la base de ces faits, nous pouvions avec raison nous appuyer sur les calculs astronomiques d’Oppolzer, pour â’autres recherches et placer le commencement d’une période Sothis à l’année — 1317 = 1318 avant J.-C.
Sans doute il est encore une autre question : comment, sous de telles suppositions, pouvions nous admettre pour la « petite année » le quadriennium, et pour la « grande année » le cycle de 1460 ans ? Nous n’oublions pas cependant qu’autre chose est de construire un système astronomique et d’établir un calendrier. Notre semaine est sortie de la durée d’une phase de la lune exprimée en jours pleins et, dans notre système chronologique, un mois a 4 semaines, une année a 12 mois; mais il n’en est pas ainsi dans notre calendrier. Par suite de la conception de l’année composée de 12 lunes, le mois est défini comme le 1/12 de l’année, (jiioique ni le mois de 30 jours, ni le mois de 31 jours ne correspondent exactement au douzième de l’année.
Il est vrai qu’on compte dans chaque système en chilfres ronds. Et ensuite, il ne faut jamais perdre de vue (|ue tous les systèmes chronologiques de l’antiquité ont pour base des représentations non seulement astronomiques, mais aussi mythologiques, qui se montrent moins dans le calendrier. Nous voyons d’une façon très évidente, dans l’année luni-solaire des Juifs, cette différence entre un
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système chronologique et le calendrier. Il y a là 4 Tekuphas (points de l’année) qui sont nommés d’après les mois, dans lesquels ils doivent trouver place conformément au système chronologique. Et pourtant il arrive souvent qu’ils précèdent ces mois, que, par exemple, la Tekupha-Tammuz tombe dans le Sivan. Tous les systèmes de cette sorte s’appliquent bien au temps où ils ont été formés, mais plus tard ils ne le font plus. Conformément au calcul astronomique, on avait célébré le commencement de la période Sothiaque déjà dans les années 4236 avant J.-C., 2776 avant J.-C., et 1318 avant J.-C., comme en l’an 139 après J.-C.; or, 4336 — 2776 = 1460, et en cela le calcul astronomique, avec une clarté qui ne laisse rien à désirer, nous montre combien le nombre 1460 s’adaptait bien au système chronologique des anciens Egyptiens , et comment il arriva que 1460 ans furent choisis comme durée de la « grande année «.La période Sothiaque suivante commença sans doute après 2776 — 1318 = 1458 ans, mais ce fait qu’on devait commencer la nouvelle période Sothiaijue non pas en 1316 avant J.-C. (car 2776 — 1460 = 1316), mais 2 ans plus tôt, en l’an 1318 avant J.-C., se sera imposé juste à temps, par suite d’observations faites depuis plus de 2.000 ans sur le lever héliaque de Sirius. En l’an — 2775 = 2776 avant J.-C., l’année Sirius avait une longueur de 365,2500963 jours. Elle ne différait donc de la durée de l’année julienne ([ue de Ob 0000963 = 8”, 3’”. Dans un (piadriennium, il y avait à relever les levers héliaques de Sirius suivants’ :
Dans Ic.s aiinrcs juliennes. Date <ln lover Rspèee do l'année Sirius
— héliaque do Sirius. commençant.
— ('i n d- 3) 1!) .luillet année commune
— (■'<11 + 2) 1!) .Juillet année commune
— ('i n + 1) lî* .luillet année commune
— ('< n) 18 .liiillol année intercalaire
1. Ces données, comme aussi les suivantes, se rapportent à lu parallèle .'10 latitude nord.
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Il en lut ainsi jusqu’à l’an — 1984, pendant presque 8 siècles. A partir de l’an — 1983 jusqu’à l’an — 1336, voici coniine la chose s’est présentée :
Dans les années juliennes. Date du lever Esi)êce de l’année Sirius
— héliaque de Sirius. commençant.
Il) Juillet année commune
19 Juillet année commune
l9 Juillet année intercalaire
l9 Juillet année commune.
En l’an — 1335 eut lieu un second déplacement du calendrier, par suite duquel, jusqu’à l’an — 893, le lever héliaque de Sirius fut observé aux jours suivants de l’année julienne :
Dans les années juliennes. Date dti lever
— liéliaque de Sirius.
Espèce de raunée Sirius commençant.
19 Juillet, 19 Juillet.
!20 Juillet, 19 Juillet ,
année commune année intercalaire année commune année commune
Pendant la période Sothiaque commençant l’an — 2775 = 2776 avant J.-C., il y a eu donc deux déplacements de calendrier qui ont eu pour conséquence que cette « grande année » compta deux ans de moins : c’est-à-dire, non pas 1460, mais 1458 ans; et la nouvelle période commença non pas en l’an — 1315, mais en l’an 1317 = 1318 avant J.-C.
La nécessité de ce double déplacement de calendrier, les prêtres de Memphis, si familiarisés avec l’observation du ciel, l’ont certainement toujours reconnue ; mais, étant habitués depuis les temps les plus reculés de leur histoire jusqu’au temps de la XIX® dynastie, c’est-à-dire pendant liresquc deux milliers d’années, à donner à la « grande année » une durée de 1460 ans, ils s’en tinrent à cette donnée traditionnelle, même lors(pie le collég’e des prêtres, familiarisé avec les oliservations astronomicpies, fut arrivé à la
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conviction que ce chiffre n’était pas absolument fixe. On put donc continuer à garder, comme base du système chronologique, ce nombre, d’autant plus que le collège des prêtres chargé des (Observations astronomiques en connaissait seul la véritable durée, et que le peuple l’ignorait. Aujourd’hui encore, combien de savants dans notre Europe civilisée sont au courant des choses essentielles du calendrier? Je suis convaincu que, même parmi les gens instruits et les savants de notre époque, à peine y en a-t-il un c(ui pourrait répondre immédiatement à cette question : (( Quand viendra Pâques l’an prochain? » On cherche dans le calendrier, pour trouver la réponse, sans s’inquiéter le moins du monde des principes d’après lesquels cette fête est déterminéej et que très peu de gens connaissent. Si, au XX® siècle après J. -G., même pour les gens cultivés, les questions de calendrier et de chronologie présentent des obscurités, si de nos joui’s des conversions du calendrier julien en calendrier grégorien, et réciproquement, occasionnent des dillicultés, même dans les cercles les plus savants, et si des auteurs d’ouvrages astronomicochronologiques, publiés dans des revues scientifiques, ne savent pas même distinguer « le temps moyen » du <( temps civil moyen »..., comment pourrions-nous su[)poser chez le peuple de l’ancienne l-igypte une instruction j)lus haute et des connaissam^es plus étendues? Gomment se pourrait-il que le peuple égyptien^ au temps de Ilamsès 11, arrivât à savoir ((ue la période Sothiaipie ipii venait de s’écouler n’avait duré ipie 1458 ans, et non [las l'idO I ans, comme le demandait la règle traditionnelle? Heve- I nous à l’Europe civilisée et demandons-nous (|ui, en deliors des histoiûens de profession, connaît l’origine et la date du calendrier grégorien, et la cause de cette réforme ! Gomment le peuple égyptien, (|ui, en l’an — ldl7 = IdlS I avant .l.-G., célébrait sur l’indication de ses prêtres la I fêle du renouvellement d’une période Sothia(|ue, aurait-il
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pu savoir que le commencement de la période écoulée avait été fêté en l’an — 2775 = 2776 avant J. -G., c’est-àdire non pas 1460 ans, mais 1458 ans avant leur temps? C’est en appliquant aux Egyptiens la même mesure qu’à nos contemporains, que nous arriverons à comprendre à quel haut degré de culture intellectuelle s’étaient élevés les prêtres savants de l’antique Orient, et nous accorderons à leurs systèmes chronologiques plus de valeur raisonnée qu’on ne le fait aujourd’hui.
Pendant des milliers d’années, le nombre 1460 s’était conservé comme durée de la « grande année » et aussi comme base de plusieurs systèmes chronologiques, et cela avec d’excellents résultats. Plus tard, quand les prêtres se virent forcés de fêter la période Sothiaque prochaine après 1458 ans, au lieu de 1460 ans, il n’y avait aucun motif de donner à un système chronologique, qu’on avait gardé si longtemps, un nouveau nombre pour point de départ. Pour les calculs, la « grande année » avait encore et toujours 1460 années, tout comme aujourd’hui dans la vie pratique, par exemple pour les banques, le mois est de 30 jours et l’année de 360 jours.
Revenons une fois encore et de plus près aux dates sothiaques telles que nous les présentent les monuments. Voici celle qui se trouve dans les fragments de papyrus découverts en 1899 à Kahun ; c’est L. Borchardt, dans le XXXVIR vol. de la Zeitschrift fi'ir ægyptische Sprache iiiid Alterthiunskunde, (pii nous l’a fait connaître. Entre autres documents importants il s’y trouve une copie d’une lettre que le prince et directeur du temple Neb-kaou-râ adresse au premier prêtre-lecteur Pepy-hetep. La voici’ :
1. Voyez Zeitschrift fur ægypt, Sprache, XXXVII, p. 99, et XLI, p. 35.
ü ^ Ci
(( Tu dois savoir que le lever de Sothis a lieu le 16® jour du mois de Pharmouthi. Veuille bien. . . [Pannoncer] aux prêtres lais du temple de la ville « Sekliem-Usertesen » et d’Anubis sur sa montagne, et de Suchos... et fais insérer cette lettre dans le journal du temple. »
De cet écrit il ressort avant tout, et de la façon la moins douteuse, que, — ■ comme il a été dit plus haut, — le lever de Sothis était observé en un lieu déterminé. De plus, il y a ici un protocole adopté afin de pouvoir déterminer d’avance le lever prochain de Sothis. Le moment de ce lever était ensuite communiqué aux différents districts religieux.
Ce document appartient à la VII® année d’Usertesen III, il a ainsi une importance plus grande pour la chronologie, (!ar nous avons maintenant un point fixe pour la détermination du temps de règne de ce roi. Je dis un point fixe : puisque le lever héliaque de Sirius, pendant tout un quadriennium, tombe chaque fois au même jour de l’année vague, quand même il n’y aurait pas d’autres données pour fixer le chiffre de l’année, l’année resterait encore toujours indécise, mais dans un cadre de 4 ans. D’oii, pour la reconstitution de la date sothiaque précitée il jieut être tout à fait indifférent que nous partions de l’année — 1317 = 1318 avant J.-C., et que nous comptions autant de fois 4 ans que l’intervalle : 16 Pharmouthi — 1 Thoth, compte de jours, ou bien ipie d’une façon direi'te nous nous posions cette ipieslion : en (juelle année du compiit julien le lever héliaque de Sirius tomba-t-il au 16 Pharmouthi? Dans la première hypothèse, nous trouvons (jiie du 16 Pharmouthi jus(|u’au 1®"^ 'l’hoth il y
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30 jours de Payni -|- 30 jours d’Épiplii -|- 30 jours de ]\Iesori -|- 5 épagomènes). L’année — 1317 — (4 x 140) = — 1317 — 560 = — 1877 = 1878 avant J.-C. ; nous aboutissons au quadriennium : 1878, 1877, 1876, 1875 avant J.-C. La seconde hypothèse conduit au chiffre — 1876’ = 1877 avant J.-C., et ainsi au quadriennium : 1877, 1876, 1875, 1874 avant J.-C.
Heureusement, nous avons d’autres données qui nous permettent de fixer l'année de ce lever de Sothis d’une façon exacte, et par conséquent la VII® année du règne d’Usertesen III. Comme Borchardt le fait également remarquer, nous avons la chance d’avoir encore un autre fragment de la même époque, sur lequel, au 17® jour du mois Pharmouthi de l’an VII (c’est-à-dire un jour après celui oii le directeur du temple annonçait le lever de Sothis), il est pris note, parmi les revenus du temple, des ju’ésents que l’on apportait à l’occasion du lever de Sothis.
Or, nous savons par d’autres documents ” que les revenus du temple étaient calculés par intervalles alternatifs de 29 et de 30 jours, donc par mois lunaires. Puisque aux mois lunaires une phase déterminée, — la nouvelle lune, —
1. Et non pas — 1875 = 1876 av. J.-C., comme l'a fait ressortir le D'' Brix, on plusieurs endroits [Zeitschrift fin- legi/pt. Sprache, X.V.XVII, p. 101, lig-ne 28, et ibid., XLI, p. 27, ligne 8), car, d'après Oppolzer, on obtient le chiffre en question de l'année julienne si à + 139 on ajoute un nombre x, qui est déterminé par la formule suivante :
où Z, eu égard à ce que le 16 Pharmouthi est le 226® jour de l'année, s’obtient par l'équation : = = 226 -|- 365 — 1096 = — 505.
.Alors z- = 255025 et = — 128787625, et ainsi :
.r = — 20Ui,7176 = — 2015 -t- 139
Done — 187() n: 1877 av. J,-C.
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sert de point Je départ, on peut supposer avec certitude que les dons offerts au temple étaient livrés au jour de la nouvelle lune. Ces jours de nouvelle lune pouvaient sans aucun doute être déterminés par observation directe ou par calcul cyclique, ou encore par taxat (en observant la pleine lune, et de là on comptait 14 jours 3/4 à la suite) ; mais ils étaient toujours fixés le plus près possible de la conjonction vraie. Puisque, dans un fragment de papyrus qui fait le compte des revenus mensuels, — au temps de la nouvelle lune, — se trouvent indiquées aussi, parmi les revenus de ce mois, les offrandes à l’occasion du lever de Sothis, nous devons admettre que le IG Pharmouthi, jour du lever de Sothis, était également le jour de la nouvelle lune. Or, le calcul astronomique nous apprend qu’en l’an 1876 avant J.-C., année où le lever héliaque de Sirius d’après le calcul astronomique tomba le 16 Pbarmouthi de l’année vague = le 19 juillet de l’année julienne, la nouvelle lune se leva juste le 19 juillet, à 7’’ 26"* du soir, temps de Greenwich = 9 heures et demie du soir, temps de Memphis. Or, chez les Egyptiens, le jour civil commençait avec le lever du soleil ; le 16 Pharmouthi de l’an 1876 avant J.-C. dura donc de[)uis le matin du 19 juillet jusqu’au matin du 20 juillet. La nouvelle lune qui se leva au soir du 19 juillet de cette année 1876 avant J.-C., tomba au 16 Pharmouthi de cette année. Ainsi, en l’an I87G avant J.-C., le LG Pharmouthi fut à la fois le jour du lever de Sothis et le jour de l(( nouvelle lune. Et puisque, d’après la concordance de ces deux fragments de papyrus (jui (Horchardt l’a jirouvé) sont bien d’une seule et môme main, nous constatons ce fait essentiel (|ue parmi les revenus du tenqile, et aussi parmi les dons a[)portés le jour de la nouvelle lune, se trouvent désignés aussi ces dons qu’à l’occasion du lever de Sothis on apporta dans le temple le IG Pharmouthi de l'an VU du roi Usertesen nous devons nécessairement (‘oncluro
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qu’en l’an VII, deux événements, nouvelle lune et lever de Sothis, eurent lieu le même jour, c’est-à-dire le IG Pharmouthi ; aussi, dans l’inventaire établi le jour suivant, c’est-à-dire le 17 Pharmouthi, on constate les dons de fêle de deux sortes qui furent reçus, ceux de la nouvelle lune et ceux du lever de Sothis. Or, le calcul nous apprend que l’an 1876 avant J. -G. fut l’une des années dans lesquelles le lever héliaque de Sothis tomba le IG Pharmouthi; le calcul nous apprend aussi qu’en cette année le môme 16 Pharmouthi fut aussi le jour de la nouvelle lune. Nous pouvons donc conclure avec raison :
1816 avant J.-C. = An VII d’ Usertesen III.
J’étais arrivé à ces résultats en 1902 et je les ai publiés déjà {Zeitsch. f. aegypt. Sprache, XL, 78 sq.). Si j’y reviens une fois encore, ce n’est pas seulement à cause de l’importance du sujet, qui mérite d’être traité à nouveau, mais aussi pour d’autres motifs. Il y a peu de temps ont paru quelques articles’ qui soumettent mes recherches à un examen critique . C’est avant tout un travail du D*" Brix qu’il faut nommer. Brix ne peut en vérité rien opposer aux résultats de mes recherches. Après diverses considérations critiques, il arrive au résumé suivant [Zeitsch. fur ægypt. Sprache, XLI, p. 31, ligne 7) : C'est donc exactement la même année qu'arrive E. Mahler. Et à la fin de ses considérations (p. 33), il dit : « Les chiffres de Mahler ne doivent pas être cités comme faux. » Je pourrais donc me trouver satisfait en tout et pour tout du résultat auquel arrive M. Brix. Mais comme il lui plaît de mettre en doute les points de départ de mes recherches et qu’il veut m’y faire voir des lapsus et d’autres erreurs, il y a lieu de lui répondre, et cette réponse doit être d’autant plus vive et catégorique que M. Brix, dans ses assertions, s’est
Zeitschrift fiir oegypi. Sprache. XLI, 1 Heft, 2fi sq
rendu coupable d’une légèreté qui trahit une ignorance réelle des tout premiers éléments de la chronologie, ignorance qu’il faut signaler fortement, pour qu’elle ne soit pas pour d’autres une source d’erreurs.
En s’occupant du calcul de la nouvelle lune du 19 juillet de l’an 1876 avant J. -C., M. Brix(p. 30, ligne 4 et suiv.) dit : « Mais si on calcule la nouvelle lune à l’aide des Tables de Schram, il s’ensuit qu’elle tombe à environ 7 h. 30' du matin de Greenwich = 9 h. 30' du matin de Memphis (E.Mahler donne, apparemment par suite d’une faute d’impression, la même heure du soir). »
Si nous prenons en main les Tables de Schram, et si nous calculons d'après elles la nouvelle lune en question, nous trouverons (cf. : R. Schram, Hilfstafeln fur Chronologie, p. 71).
Le résultat obtenu nous donne le jour de la période julienne dans leipiel la nouvelle lune eut lieu, et en clfet toutes les places nous donnent le jour, les parties déci-
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males, par contre, l’heure temps moyen de Greenwich à riieiire de la nouvelle lune. Au jour julien 1036414 correspond le 19 juillet de l’an ■ — 1875 = 19 juillet de l’an 1876 avant J.-C.; 0 d. 31' ^ 7 h. 26,4, temps moyen de Greenwich. iNIais, comme le temps moyen de Greenwich compte à partir de midi moyen de Greenwich, il y a donc 7 h. 26', 4 écoulées au temps de la nouvelle lune, depuis le midi moyen Greenwich ; c’est dire que la nouvelle lune eut lieu à 7 h. 26', 4 du soir, heure de Greenwich, — 9 h. 30 du soir, temps de Memj)his. Il semble avoir échappé à M. le docteur Brix, qu’il faut distinguer entre « temps civil moyen » et « temps moyen ». Le premier, conformément à la manière de compter civile, commence le jour à partir de minuit; 7 h. 26', 4 (du) temps civil moyen, c’est donc 7 h. 26', 4 du matin. Le « temps moyen », d’autre part, commence avec' le midi moyen, et alors 7 h. 26 , 4, tem[)S moyen = 7 h. 26 , 4 du soir. Comme les Tables de Schram donnent le ce temps moyen » de Greenwich, et non pas le ce temps civil moyen » de Greenwich, il n’y a pas de lapsus chez Mahler, mais il y a une grosse erreur du ccjté de M. Brix, qui, — à ce qu’il paraît, — ne sait pas distinguer entre le ce temps civil moyen » et le « tenijcs moyen ».
« Les Tables de Syzygie d’Oppolzer pour la lune » nous présentent naturellement les mômes résidtats :
Talde des cycles
(page 9, ligne 41 )
Corrodions empiriques
(page 3, ligne 39)
Table des périodes pour nouvelles lunes
(page 14, ligne 2'))
Acffumenl; I
(page 24)
DATli
Arsumcnl 1 1
de la nouvelle lune
(page 37)
19 juillet
Constante
Oh 43"’, 2
temps
nioyen
Date de la nouvelle lune en
Creeinvicli.
jours de la période julienne
Ce n’est pas non plus, comme Hi'ix le pense, la simple mention « 3'u dois savoir (pie le lever de Sirius a lieu le 10 Pliarmouthi », qui m’a entraîné à l’hypothèse que la fête du lever de Sothis est en connexion avec une nouvelle lune, mais, bien plutôt, le lait, signalé par Horchardl hiiméine {Zeilscli.. f. ægypL Spr., p. 99), (pie ce fragment de papyrus concorde avec un autre, daté du 17 Phaianouthi de l’an Vil et ipii énumère les présents a[)porlés au temple pour la fête de Sothis. Nous avons vu, d’après le compte de ces revenus pour l’usage du scribe du lenqile llor-msaouf, (pie ces revenus se rapportent à uiu^ année lunaire.
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Il était donc évident que nous avions à faire avec une date de nouvelle lune.
Sans doute, dans un travail récent {Zeitschrift fur ægypt. Sprache, XLI, 34 sq.), Borchardt, s’appuyant sur les calculs de iNI. le docteur Brix, pense qu’il faut « se garder de faire usage, au point de vue chronologique, |
des autres dates regardées, jusqu’à présent, pour des |
nouvelles lunes dans les écrits des temples ». Il admet j
parfaitement que « nous avions à faire ici un calcul basé J
sur les mois lunaires, et en usage pour le service du culte, \
parallèlement avec l’année solaire », mais que cela ne i
peut être utilisé pour la chronologie. D’après Borchardt }
« nous ne pouvons en tirer qu’une conclusion : c’est que |
les fonctionnaires du temple, simultanément avec l’année |
solaire de 365 jours, d’après laquelle ils dataient, comp- î
taient aussi d’après le cours de la lune, facile à observer^ mais sans y prendre leurs dates officielles. D’une année lunaire proprement dite, il n’est pas question ici, mais seulement de mois lunaires. Que ces mois lunaires, — de Q nouvelle lune à nouvelle lune, — n’étaient pas observés, li
mais seulement déterminés par calcul, Brix l’avait déjà calculé {Zeitschrift für ægypt. Sprache, ibid., 1899, p. 93-94) et démontré une fois encore dans le mémoire précédent.
Il n’y a donc pas à se servir de ce document pour des calculs chronologiques, même quand on pourrait déterminer sous quel roi il a été écrit ». En un autre endroit {Zeitsch. f. ægypt. Sprache, XXXVII, 94), il dit : « Ce qu’il y a de certain d’après cette table et d’autres semblables, c’est que les revenus des prêtres étaient comptés d’après les mois lunaires. » Ici je pourrais dire à M. Borchardt, architecte du gouvernement, qui d’ailleurs est assurément familiarisé avec les problèmes mathématiques et astronomiques, je pourrais, dis-je, demander ce qu’il entend par ces mots : « Les mois lunaires, — de nouvelle lune à nouvelle lune, — n’étaient déterminés que par calcul ». Sans
doute, que les Égyptiens n’ont pas déterminé le jour de nouvelle lune par observation directe, mais par n’importe quel calcul, — calcul éventuel cyclique. On peut supposer alors que le jour de nouvelle lune ne devait pas être exactement le jour de la conjonction vraie, mais arrivera en être le plus près jiossible. Chez les Grecs aussi, le jour de la Néoménie n’était pas observé directement, et, dans le calendrier actuel des Juifs, le jour llos-hodes n’est pas fixé par observation directe, mais par calcul. Et si d’ordinaire le jour de la nouvelle lune des Juifs s’écarte d’un ou deux jours de la conjonction vraie, on peut cependant parler d’un jour de nouvelle lune dans le calendrier des Juifs, et le reconstruire aussi par le calcul.
Eh bien ! quand on spécifie que les revenus mensuels des prêtres sont comptés d’après des intervalles de 29 et 30 jours, ces intervalles sont-ils autre chose que des mois lunaires ? M. Borchardt objectera c{ue ce sont bien des mois lunaires, mais qu’il n’en résulte pas sûrement (|ue ces mois lunaires soient à compter de nouvelle lune à nouvelle lune, ou de nouvelle lumière à nouvelle lumière ; ils pourraient tout aussi bien avoir commencé avec une autre phase de la lune. La question est de savoir, alors, quelle phase cela aurait pu être, si ce n’est pas la nouvelle lune. Chez tous les peuples qui comptaient par années lunaires et chez tous les peuples civilisés de notre temps qui comptent par années lunaires (Babyloniens, Grecs, Juifs^ Arabes, Turcs, Chinois, l’année luni-solaire des Indiens, et autres), le mois commence avec la nouvelle lune; il n’y a d’exception (pie pour l’année Fasli des provinces occidentales de l’Inde oii le mois ne commence pas avec la nouvelle lune, mais avec la pleine lune. Nous pouvons donc admettre à bon droit que les mois lunaires des Egyptiens ont commencé avec la nouvelle lune. Et quand Borchardt pense qu’ils auraient tout aussi bien pu commencer « par n’importe cpielle autre phase de la lune»
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(cf. Zeilsch. f. ægypt. Sprache, XLI, p. 35, ligne 0), (pielle phase était-ce ? Pourquoi M. Borchardt ne s’explique-t-il pas sur ce point ? Pour lui, architecte du gouvernement, ce ne peut-être un problème trop didicile à résoudre, que de faire des calculs de ce genre ! J’ai apporté la preuve que ces dates peuvent être des dates de nouvelle lune.
Et maintenant M. Borchardt apporte deux nouvelles dates (jui devraient prouver (selon lui) que mon hypothèse sur les dates lunaires est fausse. Ce sont deux fragments de papyrus, dont l’un porte la date an IX, mois de Phamenoth, 10® jour, — l’autre porte la date an VI, mois de Pachon, 1®'' jour. Aucune de ces dates ne peut, d’après mes évaluations chronologiques, avoir rapport à des nouvelles lunes. Mais M. Borchardt n’a pas fait attention à une particularité tout à fait importante.
Ce n’est ni la livraison ni la réception des revenus du temple qui doivent se faire à une date de nouvelle lune; mais c’est le jour du calcul des revenus du mois, — comme il ressort du fragment de papyrus dont il a été fait mention si souvent, qui groupe ensemble, à des jours de nouvelle lune, le montant des revenus de six mois pour le scribe du temple Hor-m-saouf.
M. Sethe fait une autre objection (|ui est tout à fait digne d’attention. Tandis qu’avec Ed. Meyer et H. Brugsch je ne donne que 26 ans au règne d’Usertesen 111, il y aurait dans la première trouvaille de papyrus à Kahoun, éditée par Grillith, des dates d’une 33° année de ce roi, ce qui, eu. certain sens, serait une confirmation de la donnée du paj)yrus royal de Turin. jNIais alors il est possible, sinon directement nécessaire, que le papyrus, qui contient les revenus mensuels de l’année XXX/XXXl, ait rapport au roi Usertesen 111. Dans ce cas, ainsi que Sethe le remarciue justement, l’an 1877/6 pourrait ne [)as être l’an \’l/\Tl du roi Usertesen 111, mais devrait être l’an V/Nd de ce roi, puiscpie seulement alors les dates lunaires, (|ui
sont admissibles pour 1887/6, pourraient se rapporter à l’an XXX/XXXl d’Usertesen III. C’est en tous cas une objection qui mérite considération ; ici se placent les réflexions que nous avons déjà faites ailleurs [Zeitsch. fur ægypt. Sprache, XL, 86) et qui ont leur valeur.
On sait que sous le Moyen Empire de puissants seigneurs commandaient dans les nomes. Ils jouissaient d’une telle considération que, dans des inscriptions importantes, ils dataient d’après les années de leur fonction : à côté des années de règne du pharaon, ils mentionnaient aussi leurs années de gouvernement. Une double date de ce genre se trouve, par exemple, dans la célèbre inscription du vizir Ameni\ on y lit : En l'an XLIII, sous la doininaliou du roi Userlesen /, vivant élernelLenienl^ année qui correspond à l'an XA'U, dans le nome de la Gazelle. Il ne serait donc pas impossible <{ue les années XXX et XXXI, dans les fragments authentiques cités, se rapportent au gouvernement d’un prince de district, et non à celui du roi. — Et alors, peut-être n’est-ce pas seulement le fragment de papynais avec la date de Sothis, qui se rapporte à l’an VII d’Usertesen III, mais aussi cette pièce qui contient les comptes du scribe du temple Ilor-m-saouf. Quelle hypothèse est la véritable .’ En tout cas, il est un fait certain, c’est que juste dans l'année oii, d’après l’inscription, on garantit un lever de Sothis, les nouvelles lunes se sont levées, comme le demande l’autre document, qui appartient également à la même épo(|ue.
(bielle haute importance s’attache aux dates lunairi's, dans le calendrier des Egyptiens, au temps de la XI U dynastie, la preuve la plus claire en est l’inscription de l’hypogée de Clinoumhotep, inscri|)tion qui a été h' point de départ de cette partie de nos l•echerches. Ulinoumliotep était en fonctions sous .\menenihat II et Userlesen 1 1 . Parmi les fêtes qui sont mentionnées dans sa tombe.
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on nomme (les) 12 fêtes mensuelles elles 12 fêtes
des demi-mois , c est-à-dire les 12 fêtes de iiou-
velle lune et les 12 fêtes de pleine lune. Pour les fêtes qui dépendent des phénomènes célestes, on fait chez tous les peuples attention à ce que les phénomènes soient en connexion avec les fêtes, et môme y correspondent du plus près possible; on ne peut donc guère supposer que les Egyptiens aient célébré ces deux sortes de fêtes mensuelles, à d’autres temps qu’à ceux de la nouvelle lune et de la pleine lune. Alors ils ont dû fixer ces temps par n’importe quelle méthode, soit par observation directe, soit par calcul cyclique ; vraisemblablement les deux procédés furent employés. Ils observaient le temps de la pleine lune, et ils comptaient à partir de là 14jou rs 3/4 et déterminaient ainsi , et par l’observation et par le calcul, le jour de la nouvelle lune.
(Mais quelles que soient les méthodes employées pour déterminer les diverses phases de la lune, en tout cas cette détermination aura correspondu, tout au moins d’une manière approximative, aux rapports fondés sur les faits. L’inscription de Chnoumhotep, qui appartient à la même époque que les fragments de papyrus dont il est ici question, nous prouve que les Egyptiens célébraient les nouvelles lunes et les pleines lunes de l’année comme des fêtes religieuses (un peu comme, encore aujourd’hui, les juifs célèbrent le jour de Ros-hodes) ; alors, il est tout à fait incompréhensible que M. Ed. Meyer, qui d’une part admet que les revenus mensuels pour le scribe du temple llar-m-saf étaient calculés d’après les mois lunaires', puisse ensuite affirmer ceci’' : « Les dates ne sont pas des nouvelles lunes. Dans le fait, cette hypothèse est tout à fait impossible à prouver : les fonctionnaires du temple peu-
1. Ed. Meyer, /Egj/pt. Chronologie, p. 52, lig-ne 8 : « Les mois sont datés » d'après le calendrier civil, mais ce sont évidemment des mois lunaires. »
2. Ed. Meyer, Ægypt. Chronologie, p. 5'i, lig-ne 7, à partir du bas-
vent tout aussi bien être entrés en fonction et avoir reçu leur traitement à n’importe quel autre jour de la lune, par exemple, à la pleine lune ou à un jour lunaire, déterminé par une fête du temple. » Je répéterai ici la question (| lie j’ai déjà faite plus haut : si l’on accorde que les dates données|^sont des claies lunaires, les dates lunaires, (]ui se suivent l’une l’autre à intervalles de 29 et 30 jours, forment des mois lunaires et doivent se rapporter à une phase déterminée de la lune; quelle était cette phase de la lune, si ce n’est pas la nouvelle lune ? Ed. Meyer pense qu’il se peut déjà que ce ne soit pas des nouvelles lunes, vu qu’il n y a pas d’année en usage qui pouri’ait offrir, comme l’an XXX/XXXI du roi Usertesen III, de nouvelles lunes pour les dates citées. Ed. Meyer a négligé de prendre en considération deux particularités. Avant tout, il n’est en aucune façon certain que les années XXX et XXXI aient rapportai! roi Usertesen 111; Ed. Meyer l’admet lui même, car il dit : « Comme il n’y a pas d’autre année qui puisse servir, alors la conséquence est que notre supposition est fausse : c’est-à-dire, ou bien les années 30 et 31 a|)partiennent à un autre roi (Amenemhet II ou Amenemhet 111), ou bien, comme cela est tout à fait invraisemblable, les dates ne sont pas des nouvelles lunes. » Dans ces « ou bien. . . ou bien. . . », Meyer ne donne place (ju’au dernier terme et se décide pour le rejet de l’hypothèse «nouvelle lune»; il ne met plus en discussion le premier terme par leipiel, dans ce document, nous n’avons peutêtre rien à faire avec Usertesen III, et il se contente de dire brièvement : « cette hypothèse est invraisemblable ».
Une autre particularité [larle contre Meyer. Dans h* document en (piestion on lit :
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« Montant des revenus de 6 mois pour le scribe du temple Hor-m-saf, année XXX. »
El ensuite les dates suivantes :
Payni
Ejiiphi 25
Mesori
An XXXI Tholh 20
An XXXI Paophi
Alhyr 19
Choiak
Tybi 18
Mechir
Phainenolh 17
Pliarmo
utlii 17 —
Pachon 16
Les mois lunaires correspondants au calendrier civil en l’an XXX/XXXI furent donc :
Pajmi 26 jusqu’à incl.
Epiphi 24
jours
Epiphi 25
Mesori 24
Mesori 25
Thoth 19
Thot 20
Paophi 19
Paophi 20
Alhyr 18
Athyr 19
Choiak 18
Choiak 19
Tyhi 17
Tyhi 18
Mechir 17
Mechir 18
Phamenoth 16
Phamenoth 17
Pharmouthi 16
Pharmouthi 17
Pachon 15
Pachon 16
Payni 15
Somme =
jours
Tel est le sens dans lequel on doit prendre les mois lunaires, et non pas comme ceci :
Payni 26 jusqu’à incl. Epiphi 25 = 30 jours Epiphi 26 » Mesori 24 = 29 »
1. Voir texte et traduction dans Borchardt, Zeitschrift für ægypt. Sprachc, XXXVIl, 98.
Mesori 25 jusqu’à incl. Tliolli 20 = 31 jours
l’Iiolli 21 » Paf)plii 19 ^ 29 »
Paophi 20 » Atliyr 19 = 30 »
Alhyr 20 » Choiak 18 = 29 »
Etc. . . .
Ce qui le prouve, c’est la série : Mesori 25, — Thoth 20, qui d’après la dernière estimation donnerait une durée mensuelle de 31 jours, une durée qui^ pour un mois lunaire, est tout à fait inadmissible eX. qui s’éloignerait complètement de la durée conventionnelle du mois en Egypte. Nous avons dans le document les dates suivantes : 26 Payni, 25 Epiphi, 25 Mesori, 20 Thoth, 20 Paophi, 19 Athyr. 19 Choiak, 18 Tybi,18 Mechir, 17 Phamenoth, 17 Pharmouthi, 16 Pachon; voilà les dates qu'il faut prendre en considération et pas d’autres. Si nous faisons cela, et si nous prenons la période Sothiaipie pour celle cpxelle était en réalité : une période astronomico-chronologi(jue que l’on peut reconstruire par calcul astronomique, et non pas à l’aide d’interprétations subtiles et modernes, nous trouverons pour l’an 1852/51 avant J. -C. les éléments de comparaison suivants entre le calendrier civil des Egyptiens et le calendrier julien :
1 Payni 1 Epiphi 1
Mosori 1 Epagom.
1 Thoth
1 Paophi
1852 av. .I.-C. VIll 27 IX 2()
soir
Alliyr
h. 41 ' matin
Choiak
IG
h. 7' après midi
Tybi
h. 50' soir
Mechir
h. 2' matin
Pliamenoth
h. 2G' après midi
Pharmouthi
IG
h. 14' nuit
Pachon
Ainsi dans 9 cas il y a une concordance parfaite avec les dates transmises par le document égyptien. Il n’y a discordance que pour 3 dates, puisqu’au lieu du 18 fléchir nous voyons le 17 Mechir, au lieu du 17 Pharmouthi le 16 Pharmouthi, et au lieu du 16 Pachon le 15 Pachon. Mais si nous réfléchissons que nos tables de lune, avec l’aide desquelles nous pouvons calculer les dates lunaires, reposent sur des « corrections empiriques » qui pour des époques aussi éloignées que l’an 1852/51 avant J.-C. sont très insuffisantes (de sorte que l’écart, qui n’est ici que d’un jour, ne monte en réalité qu’à quelques secondes et, vu l’incertitude du calcul à des époques aussi éloignées, peut ne pas être pris en considération) ; si nous ajoutons ensuite que les méthodes d’après lesquelles les Égyptiens déterminaient les années lunaires nous sont à vrai dire
inconnues, et que nous ne savons pas si les dates des papyrus sont des dates lunaires déterminées par calcul cyclique, nous devons reconnaître que la concordance entre les dates que nous livre le fragment de papyrus et celles qui ont été données par le calcul est tellement exacte qu’on ne peut en espérer une meilleure pour une époque éloignée de 3756 ans. Toutes les dates égyptiennes tombent dans le voisinage le plus proche des nouvelles lunes qui leur correspondent, et il n’est pas de calcul de temps dont les jours de nouvelle lune du calendrier concorderaient mieux avec les véritables nouvelles lunes. Le calendrier juif, qui est, on le sait, un des meilleurs pour les calculs de temps qui reposent sur base luni-solaire, n’ofïre pas de concordance meilleure, même si au lieu de la conjonction vraie nous choisissons la nouvelle lumière comme base des recherches.
Donc, si nous admettions qu’Usertesen III a régné plus de 30 ans, nous pourrions aussi admettre que les nouvelles lunes de l’an 1852/51 avant J. -C., conformément à la proposition de Sethe’, sont celles de l’an XXX/XXXI d’Usertesen 111; alors l’an 1876 avant J.-C. ne serait pas l’an VII, mais l’an VI d’Usertesen III, et l’an 1875 avant J.-C. serait l’année pour laquelle nous est livrée la date sothiaque, et c’est un résultat qui répondrait encore tout à fait bien à notre méthode de calcul pour les dates sothiaques. D’après la méthode ici suivie, sur la base des formules d’OppoIzer, on obtient les années 1877 à 1874 avant J. -G. comme étant ces 4 années dans les(|uelles le lever héliaque de Sirius tomba au 16 Pharmoutlii.
Si donc il est hors de doute, — et seulemen! dans ce cas, — que le document et ses dates lunaires de l’an XXX/XXXI appartiennent au roi IJsertcsen 111, nous
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pouvons alors laisser tomber l’hypothèse d’après laquelle en l’an VII de Usertesen III, au jour du lever de Sothis, il y avait en môme temps nouvelle lune; et nous obtenons, au lieu de l’année 1876, l’année 1875 avant J.-C. comme étant l’an VIT, et l’année 1852/51 comme étant l'an XXX/XXXI de ce roi. — Je m’inscidrai d’autant moins contre ce résultat, que nous n’avons ici qu’un an d’écart avec les dates que j’ai précédemment établies en 1902.
Ce résultat prouverait encore combien sont importantes pour nous les indications de dates lunaires, et qu’il serait téméraire de les déclarer « inutilisables pour les travaux chronologiques », simplement par des considérations de commodité, ou parce qu’elles contredisent l’interprétation nouvellement proposée de la période Sothiaque, et ensuite de ne pas en tenir compte dans nos recherches. Les dates lunaires sont pour nous un élément de chronologie pour le moins aussi important que tout autre. Ce n’est que grâce à elles que nous avons été en état de déterminer le temps de règne du roi Thoutmosis III, car la date sothiaque du 28 Epiphi sous son règne nous donne bien un point de départ très important, mais elle ne nous permet pas d’arriver à une détermination exacte que grâce au fait qu’en l’an XXIIl, le 21 Pachon, et l’année suivante, en l’an XXIV, le 3Ü jMechir, il y eut une fête de nouvelle lune. D’ailleurs on peut disputer sur un point, à savoir : doit-on entendre, par cette nouvelle lune indiquée, la véritable nouvelle lune (la conjonction vraie) ou bien la nouvelle lumière; mais dans ce cas l’incertitude n’est plus du tout aussi grande qu’elle ne l’était en laissant de cc)té ce moyen de contimle. Nous l’avons bien vu en ce ([ui concerne les deux rois Usertesen ITI et Thoutmosis ITT. Tandis que sous Usertesen 111 la date sothiaque admet
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encore une latitude de 4 ans au moins, l’ineertitude est, par rapport à la date lunaire, réduite à un an seulement, puisque nous avons à nous décider entre l'an 1870 avant J.-C., et l’an 1875 avant J.-C., pour l’an Ml de ce roi. Dans un cas, l’an 1882 avant J.-C. est la première année du règne d'Usertesen 111 ; dans l'autre cas, c’est l’an 1881 avant J.-C. Quant à Thoutrnosis 111, j’ai obtenu pour son temps de règne : 15U3- 144ü avant J.-C., tandis qu’Ed. Meyer, qui a également fait usage des dates lunaires, mais qui dans leur calcul part non pas de la conjonction, mais de la nouvelle lumière, reporte le règne de Thoutmosis 111 aux années 1501-1447. La différence, eu égard à une époque aussi lointaine, est beaucoup trop petite pour faire la moindre brèche à la chronologie.
Et maintenant, quel que soit le jugement porté sur mes recherches chronologiques, il est un fait certain, c'est que je suis parvenu, en appelant à mon aide les dates lunaires, à diriger la chronologie dans des voies nouvelles et plus sûres.
Et je voudrais surtout qu’on se donnât bien garde de laisser de côté les dates lunaires, telles ((ue nous les a transmises le scribe (du temple) llor-m-saf et de les déclarer « inutilisables », j)arce (ju’elles contredisent des préjugés incarnés.
Budapest, 10 janvier PJOô.
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		Etudes sur le calendrier égyptien
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